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£ s feuls garans que nous ayons ici de ïïiif- 
toire de la philofophie , le$ Arabes & les Grecs , 
ne font pas d'une autorité auffifolide &auffi pure, 
qu'un critique févere le défireroit. Les Grecs 
n'ont pas manqué d'occafions de s'inftruire des 
loix, des coutumes, de la religion & de la phi- 
lofophie de ces peuples ; mais peu finceres en gé- 
néral dans leurs récits , la haine qu'ils portoient 
aux Perfes les rend encore plus fufpeâs. Qu'eft- 
ce qui a pu les empêcher de fe livrer à cette fu- 
reur habituelle de tout rapporter k leurs idées 
particulières ? La diftance des temps , la légèreté» 
du caraâere , l'ignorance & la fuperftition des 
Arabes , n'affoibliffoient guère moins leur témoi- 
gnage. Les Grecs mentent par orgueil. Les Ara- 
bes mentent par intérêt: Les premiers défigurent 
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x Des Dogmes & opinions 

tout ce qu'ils touchent pour fe l'approprier ; le» 
féconds pour fe faire valoir. Les uns cherchent 
à s'enrichir du bien d'autrui , les autres à don- 
ner du prix à ce qu'ils ont. Mais c'eft quelque cho- 
fe que dé bien connaître les motifs de notre mé- 
fiance 9 nous en ferons plus circonfpeâs. 

De Zoroafire, Zerdusht ou Zaradusht 9 félon les 
Arabes & îoroaAre 9 félon les Grecs, fut le fon- 
dateur ou> le reuaurateùr de la philoibphie & de 
la théologie chez les Perfes. Ce nom lignifie Yami 
du feu. Sur cette étymologie , on a conje&uré 
qu'il ( ne défignoit pas une perfonne , mais une 
feôe. Quoi qu'il en foit , qu'il n'y ait jamais eu 
4'homme appelle Zoroajire , ou qu'il y . en ait eu 
plusieurs de ce nom , comme quelques-uns le pré- 
tendent , on n'en peut guère reculer l'exiftance 
au delà du règne de Darius Hiftafpe. Il y a la 
Kiême incertitude fur la patrie du premier Zo- 
roaftre. Eft-il Chinois , Indien,, Perfe , medo-Perfe 
ou Mede ? S'il en faut croire les Arabes , il eft 
né dans l'Aderbijan, province de la Médie. If 
faut entendre toutes les puérilités merveilleufes 
qu'ils racontent de fa naiffarice & de (es premiè- 
res années ; au refte , elles font dans le génie dés 
orientaux, & du carà&ere de celles dont tout 
les peuples de la terre ont défiguré l'hiftoire des 
fondatdirs du culte religieux qu'ils avoient em- 
brafle. Si ces fondateurs n'avoient été que des 
hommes ordinaires , de quel droit eut-on exigé 
de leurs femblables un reipeft aveugle pour leurs 
opinions ? 

Zoroaftre , inftruit dans les fciences orienta- 
les , pafle chez les Iflalites. Il entre au fer vice 
4'un prophète. Il y prend la cpnnoiflance du 
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Vtf&i jDietl* îl commet un crime. Le ptophete * 
qu'on croit être Daniel ou Efdras , le maudit ; il 
eft attaqué de la lèpre. Guéri apparemment , il 
erre ; il fe montre aux peuples , il fait des mi- 
racles ; il fe cache dans des montagnes ; il en des- 
cend ; iU fe donne pour un envoyé d'en haut , 
il s'annonce comme le reftaurateur & le réforma* 
teur du culte de Ces mages ambitieux que Cam- 
bife avoit exterminés. Les peuples Pécoutent. il 
va à Xis ou Ècbatane. Cetoitlelieu delanaif- 
fance de Smerdis , & le magianifme y avoit enco- 
re des feâateuf s cachés* Il y prêche ; il y a des 
révélations. Il paffe de-là à Balch fur les rives 
de rOxus , & s y établit. Hyftafpe regnoit alors* 
Ce prince l'appelle. Zoroaftre le confirme dans la 
religion des mages que Hyftafpe avoit gardée; 
il l'entraîne par des preftiges ; & ia doûrine de-* 
vient publique , & la religion de l'état. II y en 
à qui le font voyager aux Indes , & conférer 
avec les Brachmanes ; mais c'eft fans fondement* 
Après avoir établi fon culte dans la Baâriane » 
il vint à Sufe , où l'exemple du roi fut fuivi de 
la converfion de prefque tous les courtifans. Le 
taagianifme , ou plutôt la doârine de Zoroaftre 
fe répandit chez les Per/es, les Parfîtes , les Bac** 
très , les Corafmiens 9 les Saïques , les; Medes & 
pluûeurs autres peuples barbares. L'intolérance 
$c la Cruauté du mahométifme naiflant, n'a pu ju£ 
qu*à préfeht en eflfaceJr tQutes les traces* Û eil 
refte , toujours dans la Perfe &; dans i'înde. De 
Sufe , Zoroaftre retourna à Balch , oh. il éleva urt 
temple au feu ; s*en dit Archimage , & travail* 
la à attirer à fon culte les rois circonvoi^ins ; mais 
te *ele ardent lui devint funefte* Argafpe , rai 
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4 Dis Dogmes & Opinions 

V 

de Schytes > étoit très-attaché au culte des affres; 
c'étoit celui de fa nation & ae fes aïeux. Zo- 
roaflre ne pouvant réuflir auprès de lui par la 
perfuafion , emploie l'autorité & la puiffance de 
Darius. MaisArgafpe,;indigné delà violence qu'on 
lui fàifoit dans une affaire de cette nature , prit 
les armes , entra dans la Baôriane , & s'en em- 
para, malgré Poppofition de Darius, dont l'ar- 
mée fut taillée en pièces* La deftruâion du tem- 
ple patriatch^l , là mort de fes prêtres & celle 
de Zoroaflre même furent les fuites de cette dé- 
faite. Peu de temps après , Darius eut fa revan- 
che ; Argafpe fut battu , la province perdue re- 
couverte , lès temples confacrés au feu relevés 9 
la doârine de Zoroaflre remife en vigueur , & 
f Azur Guftàfp , ou l'édifice de Hyftafpe conftruit. 
Darius en prit même le titre dç grand-prêtre , 
& fe fit appeller de ce nom fur ion tombeau. 
Les Grecs , qui connoiflbient bien les affaires de 
la Perfe, gardent-un profond filence fur ces £vé- 
nemens qui peut-être ne font que des fables in* 
ventées par les Arabes , dont il faudroit réduire 
le récit à ce qu*il*y eut dans un temps un im- 
pofteur qui prit le nom de Zoroaflre déjà révéré 
dans la P erfe , attira le peuple , féduifit la cour 
par des/ pf eftiges , abolit l'idolâtrie , & lui fubf- 
titua l'ancien culte du feu, qu'il arrangea feule- 
ment à fa manière. Il y a, auflî quelque apparen- 
ce que cet homme n'étoit pas tout-à-fait igno- 
rant dans la médecine & les fciences naturelles 
& morales : mais , que ce fut une encyclopédie 
vivante , comme les Arabes le difent , c'eft sû- 
rement un de ces menfonges pieux auxquels le 
zèle qui ne croit jamais pouvoir trop accorder au& 
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fondateurs de religion , fe détermine fi générale- 
ment. 

Des Giubres. Depuis ces temps reculés ,les Gue- 
bres ont perfifté dans le culte de Zoroaftre. Il y 
çn a aux environs d'Ifpahan dans Un petit vit 
lage appelle de leur nom Gauradai. Les Muful- 
mans les regardent comme des infidèles, & les trai- 
tent en conféquence. Ils exercent là les fondions 
les plus viles delà foçiété; ils ne font pas plus 
heureux dans la Commanie ; c'eft la plus maut 
vaife province de la Perfe.On leur y a fait payer 
bien cher le peu d'indulgence qu'on a pour leur 
telîgion. Quelques-uns le font réfugiés à Suratç 
& a Bombay e , oii ils vivent en paix , honores 
pour la fainteté & la pureté de leurs mœurs } 
adorant un feul Dieu , priant vers le foleil , 
révérant le feu , déteftant l'idolâtrie , & atten- 
dant la réfurrçâîoa des morts &t le jugement 
dernier. 

Des livres attribués à ZoroaJIre. De ces livres, 
le zend ou le zendavefta eft le plus célèbre. Il 
eft divifé çn deux parties ; l'un comprend la li- 
turgie ou les cérémonies à obferver dans le 
culte du feu ; l'autre preferit les devoirs de l'hom- 
me en- générai , & ceux de l'homme religieux. 
Le zend eft facré ; & les faintes écritures n'ont 
pas plus d'autorité parmi les Chrétiens, ni l'alco- 
ran parmi les Turcs. On penfe bien que Zoroaf- 
tre le reçut auffi d'en haut. Il eft écrit en langue 
& en cara&ere Perfes. Il eft renfermé dans les 
temples ; il n'eft pas permis de le communiquer 
aux étrangers ; & tous les jours des fêtes , les 
prêtres en lifent quelques pages au peuple. Tho- 
mas Hyde nous ^ avoit promis une édition : 
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mais il ne s'eft trouvé perfonne même en An* 
gleterre qui en ait voulu faire les frais. . 

Le zend ri'eft point un ouvrage de Zoroaftre ; 
il faut en rapporter la fuppofition au temps d'Eu- 
febe. On y trouve des pfeaumes de David ; on 
y raconte l'origine du monde d'après Moyfe ; il 
r a les mêmes chofes fur le déluge; il y eft par- 
é d'Abraham , de Jofeph & de Salomon. Ceft 
une de ces produâions telles qu'il en parut une in-» 
finité dans ces fiecles oîi toutes les (e&es qui étoient 
en grand nombre, cherchoient à prévaloir le* 
imes fur les autres par le titre d'ancienneté. Ou- 
tre le zend , on dit que Zoroaftre avoit encore 
écrit dans fon traité quelques centaines de mil* 
liers de vérités fur différens fujets; 

Des oracles de Zoroaftre. Il nous en refte quel- 
ques fragmens qui ne font pas grand honneur à 
l'anonyme qui les a fabriqués ; quoiqu'ils aient 
eu de la réputation parmi les Platoniciens dé 
l'école d'Alexandrie, c'eft qu'on n'eft pas difficile 
fur les titres qui autorifçnt nos opinions. Lés 
philofophes n'étoient pas fâchés de retrouver 
quelques-unes de leurs idées dans les écrits d'un 
iàge aufli vanté que Zoroaftre, 

Du mage Hyftafpe. Cet Hyftafpe eft le père 
de Darius ; il ^e fit chef des mages. Il y eut là- 
dedans plus de politique que de religion. Il dou> 
bla fon autorité fur les peuples, en réunifiant dans 
fa perfonne les titres de pontife & de roi. L'in- 
convénient de cette rénuion, c'eft qu'un feul 
homme ayant àfoutenir deux grands carafteres , 
il arrive iouvent que le roi déshonore le pontife , 
qu que le pontife* rabaiffe le roi, 

D*OftanU ou <tOtarùs. On prétend 'qu'il y 
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eût plufieurs mages de ce nom , Se qu'ils don- 
nèrent leur nom & la feôe entière qui en fut 
appelle ojianite. On dit qu'Oftanès ou Otanès cul- 
tiva le premier l'aftronomie chez les Perfes. On 
lui attribue un livre de chymie. Ce fut lui qoi 
initia Démocrite aux myfteres de Memphis^ Il 
©'y a que le rapport des temps qui contredife cet* 
te fable. 

Du mot mage. Ceux qui le dérivent de l'an- 
cien mot mogy qui , dans la Perfe Se dans la Mé« 
die,fignifioit adorateur ou prêtre du feu, en ont 
trouve l'étymologie la plus vraifemblable. 

Del 'origine du magutn'îfme. Cette doârine et oit 
établie dans l'Empire deBabylone Se d'Affyrie, 
* & chez d'autres peuples de l'orient long- temps 
avant là fondation des Pertes. Zoroaftre n'en flit 
que le reftaurateur. Il nuit- en conclure de-1^ 
Pextrême ancienneté. 

Du caractère d'un mage. Ce flit un théologien 
Se unphilofophe. Un mage naiffoit toujours d'un 
autre rtiage. Ce fut dans le comencemen t une feule 
famille peu nombreufe qui s'accrut en elle-même ; 
les pères fe marioient avec leurs filles, les fils 
avec leurs mères , les frères avec leurs foçurs, 
Épars dans les campagnes , d'abord ils n'occu- 
pèrent' que quelques bourgs ; ils fondèrent en* 
fuite des villes , & fe multiplièrent au point de 
difputer la fouverairieté aux monarques. Cette 
confiance dans leur nombre Se leur autorité le* 
perdit. 

Des clajfes des mages. Us étofcnt Civiles en trois 
clafles. Une claffe infinie attachée aux fervices des 
temples; une claffe fupérieure qui commendoit 
4 l'autre ^ Se un arçhimage qui étoit le chef de 
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toutes les deux» Il y avoit aufli trois fortes di 
temples ; des oratoires où le feji étoit gardé dans 
une lampe ; des temples bit il s'entretenoit fur 
un autel ; &une bafilique, le fiege de l'archimage, 
& le lieu où les adorateurs alloient faire leurs 
grandes dévotions. 

Des devoirs des mages. Zoroaftre leur avoit dit l 
vous ne changerez ni le culte, ni les prières. Vous 
ne vous emparerez point du bien d'autrui. Vous 
fuirez le menfonge. Vous ne laifferez entrer de- 
dans votre cœur aucun defir impur : dans votre 
cfprit aucune penfée perverfe. Vous craindrez 
toute fouillure^ Vous oublirez » l'injure : vous 
ïnftruirez les peuples. Vous préjliderez aux . ma- 
riages. Vous fréquenterez fans ceffe les temples. 
«Vous méditerez le Zendavefta : ce fera votre loi 9 
& vous n'en reconnoîtrez point d'autre : "&c que 
le ciel vous puniffe éternellement , fi vous fouf- 
frez qu'on la corrompe. Si vous êtes archimage , 
cbfervez la pureté la plus rigoureufe. Purifiez- 
vous de la moindre faute par l'ablution. Vivez 
je votre travail. Relevez la dixme des peuples» 
Ne foyez ni ambitieux ni vain. Exercez les œu- 
vres de la miféricorde ; c'eft le plus noble em- 
ploi que vous puifliez faire de votre richeffe. N'ha- 
bitez pas loin des temples , afin que vous puif- 
fiez. y entrer fans être apperçu. Lavez- vous fou- 
vent. Soyez frugal. N'approchez point de votre 
femme les jours de folemnités. Surpaffez les au- 
tres dans la connoiflance des feiences. Ne craig- 
nez que Dieu. Reprenez fortement les médians: 
de quelque rang qu'ils foient , n'ayez aucune 
indulgence pour eux. Allez porter la vérité aux 
fouverains : fâchez distinguer la vraie révélation 
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ile la faufle. Ayez toute confiance dans la bonté 
divine. Attendez le jour de fa manifestation , 
& foyez y toujours préparé* Gardez fôigneu- 
fement le feu facré; & fouvenez-vous de moi 
. jufqu'à la confommation des fiecles > qui fe fer£ 
.par le feu. 

Dcsfectcs des mages. Quelque fimple que foit 
nui culte, il eftfujet à des héréfies. Les honî- 
<mes fe divifent bien entr'cux fur des chofes réel- 
les , comment s'accorderbiént-ils long-temps fur 
des objets imaginaires ? Ils font abandonnés à 
•leur imagination, & il n'y a aucune expérien- 
ce qui puiffe les réunir. Les mages admettoient 
.deux principes , un bon & un mauvais ; l'un 
. de la lumière , l'autre des ténèbres ; étoient-ils 
co-éternels ? Ou , y avoit-il priorité dans leur 
exiftence^ Premier objet de difcuffion; pre- 
mière caufe de haine , de trahifon & d'anathèmç. 
x De là fhUoJbphie des mages. Elle a voit pour-ob- 
jet Dieu , l'origine du monde, la nature des cho- 
fes , le bien , le mal & la règle des devoirs. 
,Le fyftême de Zoroaftre n'étoit pafc l'ancien ; cet 
homme profita des cir confiances pour l'altérer, 
& faire croire au peuple tout ce qu'il lui plut. 
Xa diftance des terres , les menfonges des Grecs , 
les fables des Arabes , les fymboles & Temphafe 
des orientaux , rendent ici la matière très-obfcure. 

Des Dieux des Perfes. Ces nations adoroient 
<le foleil; ils avoient reçu ce culte des Chaldéens 
.& des Affy riens. Ils appelloient ce Dieu Mithras; 
ils joignoientà Mithras Orofmade& Arimane. 
- Mais il faut distinguer ici la croyance des hom- 
mes inftruits , de la croyance du peuple. Le (o- 
leil étoit le Dieu du peuple ; pour les théolo^ 
giens j ce n'étoit que fon tabernacle. 
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plie, à la métaphyfique & à Phiftoïre naturelle] 
La , langue religieufe refla la même ; mais toutes 
les idées changèrent. Le peuple avoit une re- 
ligion & le prêtre un autre. 
. Principes du fyflême de Zoroajlre. Il ne faut pas 
confondre ce fyftême renouvelle , avec l'an- 
cien ; celui des premiers mages étoit fort fimple ; 
celui de Zoroaftre fe compliqua. 
i. Il ,ne fe fait rien de rien. ' 

2. Il y a donc, un premier principe , infini , éter- 
nel, de qui tout ce qui a été & tout ce qui eft, 
eft émané. 

3. Cette émanation a* été très-parfaite & très- 
pure. U faut la regarder comme la caufedu mou- 
vement , de la chaleur & de la vie 

, 4. Le feu intelleûuel , très-parfait, très-pur * 
dont le foleil eft le fymbole , eft le principe de 
cette émanation. 

5. Tous les êtres font fortis de ce feu , les 
matériels & les immarériels: Il eft abfolu, né-r 
ceffaire 9 infini ; il fe meut lui-même ; il meut & 
anime tout ce qui eft. 

6. Mais la matière & Pefprit étant deux na- 
tures diamétralement oppofées , il eft donc éma- 
né du feu originel & divin, deux principes 
fubordonnés, ennemis l'un de l'autre, Tefprit 
,& la matière , Orofmade & Ariman.e. 

7. L'efprit plus voifin de fa fource, plus pur f 
engendre 'l'efprit-; comme la lumière, la lu- 
mière : telle eft l'origine des dieux. 

8. Les efprits émanés de l'océan infini de la 
x lumière intellectuelle , depuis Orofmade , juf- 

' qu'au dernier , fo,nt & doivent être regardés 
,çomme des natures lucides & ignées* 
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$• En qualité de natures lucides & ignées, ils 
Ont la force de mouvoir , d'entretenir , d'échauf- 
fer , de perfectionner ; & ils font bons. Orof- 
inade eft le premier d'entPeux ; ils viennent d'O- 
xofmade : Orofmadeeft la caufede toute perfeôion, 

io. Le foleil, fymbole de its propriétés eft 
fon trône , & le lieu principal de la lumière 
divine. 

ii. Plus les efprits émanés d'Orofmade s'éloi- 
gnent de leur fource , moins ils ont de pureté-, 
de lumière , de chaleur & de force motrice. 

1 1. La matière n'a ni la lumière , ni la chaleur , 
ni force motrice ; c'eft la dernière émanation du 
feu éternel & premier. Sa difiance en eft infinie , 
auffi eft-elle ténébreufe, inerte , iblide & immo- 
bile par elle-même. 

13, Ce n'eft pas à ce principe de fon émana* 
tion , mais à la nature néceflaire de fon émana* 
tion, à fa diflance du principe, qu'il faut attri- 
buer fes défauts , fuite néceflaire de Tordre des 
émanations, qui eh font l'origine du mal. 

14. Quoi qu'Arimane nefoit pas moins qu'O- 
rofmade une émanation du feu éternel , ou de. 
Dieu , on ne peut attribuer à Dieu ni le mal,* 
ni les ténèbres de ce principe. 

15, Le mouvement eft éternel & très-parfait 
dans le feu intelleduel & divin; d'où il. s'enfuit 
qu'il y aura, une période à la fin de laquelle tout 
y retournera. Cet océan reprendra tout ce qui 
en eft émané, tout, excepté la matière. 

16. La matière ténébreufe, froide, immobile, 
ne fera point reçue à cette fource de lumière & 
de chaleur très*pure , elle reftera, elle fe mou- 
vra , fans cefle agitée par Pa&ion du principe 
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lumineux ; le principe lumineux attaquera fartS 
ceffe les ténèbres , qui lui réfifteront , & qu'elle 
affaiblira peu-à-peu , jufqu'à ce qu'à la fuite de* 
fieclçs atténuée, divifée, éclairée autant quelle 
peut l'être , elle approche de fa nature ipirituelle* 

17. Après un long combat, des alternatives 
infinies , les ténèbres feront châtiées de la matière ; 
ies qualités mauvaifes feront détruites; la matiè- 
re même fera bonne, lucide, analogue à fon 
principe , qui la réabforbera , & d'où elle émanera 
de rechef, pour remplir tout l'efba<*e & fe ré- 
pandre dans l'univers. Ce fera le règne de la 
félicité parfaite* 

Voilà le fyûême oriental , tel qu'il nous eft 
parvenu après teVoir paffé , au fortir des mains 
des Mages , entre celles de Zoroaftre, & de ceU 
les-ci i entre les mains des Pythagoriciens , des 
Stoïciens, des Platoniciens , dont on yteconnoît 
le ton & les idées» 

Ces philofophes le portèrent à Cofroès. Ail* 
paravant la fainteté en avoit été conftatée par 
des miracles à la cour de Sapor ; ce n'étoit alors 
qu'un manichéifme affez fimple» 

Le fadder, ouvrage où la doârine zoroaftri-» 
que eft expofée , emploie d'autres expreffions } 
mais c'eft le même fond* Il y a un Dieu î il eft un, 
très-faint : rien ne lui eft égal i' c'eft le Dieu de 
pmffance & de gloire* Il a créé dans le corn-» 
mencement un monde d'efprits purs & heureux > 
au bout de trois mille ans, fa volonté* lumière 
refplandiflante, fous la forme de l'homme. Soixan* 
tè & dix anges dti premier ordre l'oht accom* 
pagnée; & elle a crée le foleil, la lune, les 
étoiles & les âmes des hommes» Après trois au* 
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très mille ans , Dieu créa au deffus delà lune un 

monde inférieur, plein de matière. 
Des Dieux & des temples. La dôftrine de % o- 

roaftre les rejettoit auffi. La première chofe que 
Xercès fit en Grèce , ce fut de détruire les tem- 
ples & les ftatues. Il fatisfaifoit aux préceptes 
dé la religion ; & les Grecs le regardoient fans 
doute comme un impie. Xercès en ufoit ainfi > 
dit Cicéron , ut parietibus excluderentur DU , qui" 
busejfe dtberent omnia patientia & libéra > pour bri* 
fer les prifons des Dieux. Les feâateurs du culte 
des mages ont aujourd'hui la même averfion 
pour les idoles* 

r Abrégé des prétendus oracles de Zoroajlre. Il y a 
des Dieux , Jupiter en eft un. Il eft très-bon. Il 

Îpuverne l'univers. Il eft le premier des Dieux. 
I n'a point été engendré. Il exifte de tous les 
temps. Il eft le père des autres Dieux. C'eft le 
grand, le vieil ouvrier. 
* Neptune eft l'aîné de fes fils. Neptune n'a 
poiijt eu de mère. Il gouverne fous Jupiter, il a 
créé le ciçL 

Neptune a eu des frères ; ces frères n'ont point 
eu- de mère. Neptune eft au deffus d'eux. 

Les autres Dieux ont été tirés de la matière , 
font nés de Junon. Il y a des démons au de£ 
fous des Dieux. 

Le foleii eft le plus vieux des enfàns que Ju- 
piter ait eu de leur mère. Le foleii & Saturne 
préfident à la génération des mortels; aux ti« 
tans & aux Dieux du tartare. 

Les Dieux prennent foin des chofes d'ici-bas i 
ou par eux-mêmes, ou par des miniftres fubaU 
ternes , félon les loix générales de Jupiter , les 
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Dieux fabalternes exécutent ce qu'il y a de mieux-. 

L'univers eft éternel. Les premiers Dieux nés 
de Jupiter , & les féconds n'ont point eu de , 
commencement , n'auront point de fin ; ils ne. 
conftituent tous enfemble qu'une forte de tout. 

Le grand ouvrier qui a pu faire le tout , le 
mieux qu'il étoit poflible , l'a voulu , & il n'a 
manqué a rien. 

,11 conferve & confervera éternellement le 
tout immobile & fous la même forme. 

" L'ame de l'homme , alliée aux Dieux , eft im- 
mortelle. Le ciel eft fon fé jour : elle y eft & elle 
y retournera. 

Les Dieux l'envoyent pour animer un corps , 
conferver l'harmonie de l'univers , établir le com- , 
merce entre le ciel & la terre, & lier les parties de 
l'univers entr'elles , & l'univers avec les £)ieux. 

La yertu doit être le but unique d'un être lié 
avec les Dieux. 

Le principe de la félicité principale de l'hom- 
me eft dans la portion immortelle & divine. 

Suite des oracles oufragmehs. Nous les expofbns 
dans la langue latine , parce qu'il eft prefque im- 
poflibie de les rendre dans la nôtre. 

Unit as dualitatem genus ; Dyas mim apudeam 
fedet , & intellecluali lucefulgurat , inde trinitas , 6* 
hœç trinitas in loto mundo lucet & gubernat çmnia. 

Voilà bien Mithras , Orofmade & Arimane ; 
mais fous la fprme du chriftianifme. On croi- 
roit , en lifant ce paflage , entendre le commen- 
cement de l'évangile félon faint Jean. 

Deus fons fontium 9 omnium matrix, continens 
omnia 7 y unde generatio varie Je manifejlantis mate* 

ria% 
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rut , undl traSus prater injiliens cavitatibus mundo- 
rum > incipit deorfwnttndert radios admirandos. 

Galimathias , moitié Chrétien » moitié Plato- 
nicien & Cabaliftique. 

Deus inttlUBualtm infe igntm proprium cotnpre* 
htndtns , cuncta perfide & mente tradit fecundâ ; 
Jicque omniafunt ab uno igneprogenita , parte geni- 
ta lux. 

Ici le platonifme fe mêle encore plus évidem- 
ment avec la do&rine de Zoroaftre. 

Meus patris flriduit ) intelligens indefejjo confiUo }. 
omniformes idea fonte verb ab uno evolantes exfilie- 
tunt> & divifee intelleSualtm igntm funt nael*. 

Proportion toute platonique, mais embarraffée 
de Pallégorie & du verbiage oriental. 

Anima exijtens f ignisfplendens^ vipatrisimmor* 
talis manet & vitee domina ejl 9 & tenet mundi 
multas plenitudints , mentem enim imitatur ; fed 
habet congenitum quid corporis. 

Il eft incroyable en combien de façons l'efprit 
inquiet fe replie. Ici on apperçoit des veftiges du 
léibnitianifme. ' 

Opifex qui fabricatus ejl mundum , erat ignis mo- 
les 9 qui totum mundum ex igné & aqua & terra & 
aère omnia compofuit. 

Ces élémens étoient regardés par les Zoroaf- 
Criens comme les canaux , matériels du feu élé- 
mantaire. 

Oportet te fejlinare ad lucem & patris radios , 
unde mijfa ejl tibi anima multam induta lucem y 
mentem enim in anima repofuit & in corporc 
dtp o fuit. 

Ici l'expreflion eft de Zoroaftre y mais les idée* 
font de Platon. 

Tome IIIu B 
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Non deorfum prorfus fis ejt nigritantem mundum\ 
toi profund'uas femper infida fubjtracla efi & kar 
des, circum quœquc nabilis fquallidtis, idolis gau- 
dens , amens praceps y tortuofus , caçum , profun» 
dum^ femper convolvens , femper tegens obfcurunt 
' êorpus iners & Jpiritu carens 9 & ofor lucis mun- 
dus & tortuofa jluenta , fub qttd muUi trahuntur. 

Galimathias , mélancholique , prophétique & 
fybillain. 

Quart anïrni canalem , undê aut qao ordine fer-' 
vus faclus corporis , in ordinem à quo ej/iuxi/ii 9 
iterum refurgas. 

C'eft la defeente des âmes dans le corps 3 fé- 
lon Phypothefe platonicienne. 

Cogitât io igné totaprimum habet ordinem; mor- 
talis $nim ignis proximus factus 3 à Deo lumen 
habebit. 

Puifqu'on vouloit faire pafler ces fragment 
fous le nom dç Zorôaftre, il falloit bien reve- 
nir au principe igné. ' 

Luna curfum & afirorum progrejfum &firepitum 
dimittu, femper currit opère ntctfjitatis ; afirorum pro- 



greffas tui gratta non efl éditas. 
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'auteur a perdu de vue la doftririe de Zo- 
roaftre , qui efl toute aftrologi que ; & il a dit quel- 
que chofe de fenfé. 

, Natura fuadet ejfe deemones puros y & mata mate' 
ri'œ germinia , utilia & bona, &C. 

Ces démons n'ont rien de commun avec le ma- 
gianifme ; & il font fortis de l'école d'Alexandrie. 

Philofbphie morale des ferf es. lis recommandoient 
la chafteté , l'honnêteté*, le mépris des voluptés 
corporelles, du fafte, de la vengeance des inju- 
res ; ils défeudoient le vol; il faut craindre; réfléchir; 
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èonfulter la providence dans fes aâîons; fuir le 
mal , embraffer le bien; commencer le jour par 
tourner fes penfées vers l'être fuprême; l'aimer f 
l'honorer , le fenrir ; regarder le loleil quand on le 
prie dej our , la lune quand on s'adreffe k lui de nuit; 
car la lumière eu le fymbole de leur exiftance & 
de leur préfence ; les mauvais génies aiment les' 
ténèbres. 

Il n'y a rien dans ces principes qui ne foit con- 
forme au fentiment de tous les peuples , & qui 
appartienne plus à la doârine de Zoroaftre, que 
d'aucun autre philofophe. 

L'amour de la vérité eu la fin de tous les fy ftê- 
mes philofophiques, &i la pratique de la vertu, 1? 
fin de toutes les législations : & qu'importe par 
quel principe on y foit conduit? 
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PHILOSOPHIE 



DES PHÉNICIENS. 



Vo, 



c i un peuple intéreffé , turbulent , in- 
quiet , qui ofe le premier s'expoïer fur des plan- 
ches fragiles , traverfer les mers , vifiter les na- 
tions , lui porter fes connoiflances & fes pro- 
ductions , prendre les leurs , & faire de fa con- 
trée le centre de l'univers habité. Mais les en- 
treprifes hardies ne fe forment point fans l'in- 
vention des fciences & des arts. L'aftronomie , 
la géométrie , la méchanique , la politique font 
donc fort anciennes chez les Phéniciens. 

Ces peuples ont eu des philofôphes & même 
de nom. Mofchus ou Mochus eft de ce nombre. 
Il eft dit de Sidon. Il n'a pas dépendu de Pof- 
fidonius ' qu'on ^ne dépouillât Leucippe & Dé- 
mocrite de l'invention du fyftême atomique en 
faveur du philofophe phénicien ; mais il y a mille 
autorités qui réclament contre le témoignage de 
Poflidonius. 

Après le nom de Mofchus , c'eft celui de Ç!ad- 
mus qu'on rencontre dans les annales de la phi- 
lofophie phénicienne. Les Grecs le font fils du 
roi Agénor ; les Phéniciens plus croyables fur 
un homme de leur nation , ne nous le donnent 
que comme un intendant de fa maifon. La my- 
thologie dit qu'il fe faûva de la cour d'Agénor 
avec Harmonie , célèbre joueufe de flûte , qu'il 
aborda dans la Grèce , & qu'il y fonda une co- 
lonie. Nous n'examinerons pas ce qu'il peut y 
avoir de vrai & de faux dans cette fable. Il eft 
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certain' qu'il eft Pihventeur de l'alphabet grec, & 
que ce fer vice feul exigeoit que nous en Aillions 
ici quelque mention. 

Il y eut entre Cadmus & Sanchoniaton , 
d'autres philofophes ; mais il ne nous refte rien 
de leurs quvrages. 

, Sanchoniaton eft très-ancien. Il écrivoit ayant 
Fére troienne. Il touchoit au temps de Moy fe. II 
ctoit de Bîblos. Ce qui nous refte de fes ouvrages 
eft fuppofé. Voici ion fyftême de coûnogonie. 
L'air ténébreux , l'efprit de l'air ténébreux & le 
cahos font les principes premiers de l'univers. 

Ils étoient infinis , & ils ont exifté long- 
temps avant qu'aucune limite les circonfcrivit. 

Mais l'efprit anima fes principes; le mélan- 
ge fe fit ; les chofes fe lièrent; l'amour na- 
quit &c le monde commença. 

L'efprit ne connut point la génération. 

L'efprit liant les chofes engendra mot. . 
1 Mot eft , félon quelques-uns , le limon ; félon 
d'autres , la putréfaftion d'une mafTe aqueufe. 

Voilà l'origine de tous les germes , & le prin- 
cipe de toutes les chofes ; de-là fortirent des 
animaux privés d'organes & de fens qui devin- 
rent avec le temps des êtres intelligens, contem- 
plateurs du ciel ; ils étoient fous la forme d'œufs. 

Après la production de mot fuivit celle du 
foleil , de la lune & des autres aftres. 

De l'air éclairé par la mer & échauffé par la 
terre, réfulterent les vents , les nuées & les pluies. 

Les eaux furent féparées par la chaleur du fo- 
leil , & précipitées dans leurs lieux ; & il y eut 
des éclairs & du tonnere. 

A ce bruit les animaux affoupis font réveillés ; 



V 



12 Dis Dogmes & Opinions 

ils fortent du limon & remplirent la terre , l'air 
& la mer, mâles & femelles. 

Les Phéniciens font les premiers d'entre les 
hommes ; ils ont été produits du vent & de la 
nuit. 

Voilà tout ce qui nous a été tranfmïs de la 
phi*pfophie des Phéniciens. C'eft bien peu de chofe. 
îeroit-ce que refprit de commerce eft contrains 
à celui de la philofophie ? Seroit-ce qu'un peu- 
ple qui ne voyage que pour s'enrichir, ne fonge 
guère à s'inftruire? Je le croirais volontiers. Que 
Ton compare les effaims incroyables d'Européens 
tjui font paffés de notre monde dans celui que 
Colomb a découvert , avec ce que nous con- 
noifïons de lliiftoire naturelle des contrées 
mi'ils ont parcourues 9 & l'on jugera. Que de- 
mandeur! commerçant qui defeend de fon vaiffeau 
fur un rivage inconnu ; eft-ce , quel Dieu ado- 
rez-vous } avez-vous un roi ? quelles font vos 
loix } Rien de cela. Mais avez-vous de l'or } des 
peaux ? du coton ? des épices ? Il prend ces fubf- 
tances , il donne les tiennes en échange ; & il 
recommence cent fois la même chofe fens dai- 
gner feulement s'informer de ce qu'elles font», 
comment on les recueille. Il fait ce qu'elles' htà 
prqduiront à fon retour. Voilà le commerçant 
Hollandois. Et le comerçant François ? Il demaa* 
de encore ; vos femmes font-elles jolies } 
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HISTOIRE 

D £ L A 

i 

PHILOSOPHIE MODERNE 

Et de la guerre littéraire , entre Us Platoniciens 

& les Arijlotéliciens. 



F 



Abricius a développé très-diftin&ement 
cette qiierelle philofophique dans fa bïbL grtec. 
tom. X. Mais M. Boivin , dans les mém. de Tac* 
cad. des infeript. tom. III. en a donné un dé- 
tail encore plus exaft , & dont voici Je précis. 

Ce fut vers le milieu du quinzième fiecle que 
Ralluma l'efpece de guerre civile des Platoniciens 
& des Arijlotéliciens entre les philofophes grecs 9 
qui florifltoient alors en affez bon nombre à Ve- 
nife , à Florence , à Rome , & dans le refte de 
l'Italie. 

Gémifte Phléton , homme favant , l'un des 
beaux génies de fon fiecle , & grand platonicien f 
entreprit de décrier Ariftote , qui dominoit de- 
puis long-temps dans les écoles d'occident ^ où 
les philofophes arabes avoient fort accrédité fa 
philofophie. Il publia d'abord un petit livre fous 
le titre de différence des fentimens (CAriJlote & 
de Platon. Il ne fe borna pas dans cet écrit , qui 
a été imprimé , à marquer la différence qu'il y 
a entre Tune & l'autre philofophie , à préférer 
Platon à Ariftote , mais il déchira impitoyable- 
ment ce dernier. 

U fut attaqué par trois hommes également il» 
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luftres. Le premier nommé George Scholarius » 
qui fut depuis patriarche de Conft an tinople, con- 
nu fous le nom de Gennadius , s'appliqua parti- 
culièrement à faire voir que les principes d'Ari£% 
tote s'accordoient beaucoup mieux que ceux de 
Platon avec la théologie chrétienne. Nous n'avons 
dç cet ouvrage de Gennàde , que ce que Phlé- 
ton lui-même nous en aconfervé dans l'écrit; in- 
titulé : Réponfe aux raiforts que Scholarius a al- 
'léguées pour la défenfe tPAnjlote. Cette réponfe 
n'a point été imprimée , mais elle fe trouve en 
diverfes bibliothèques. Phléton y parle à fon ad- 
verfaire avec ioute l'aigreur d'un homme piqué 
au vif, & avec toute la hauteur d'un maître, 
qui fait la leçon à un écolier. Gennadius atten- 
dit une occafion favorable pour y répondre; 
elle fe préfenta peu de temps après , & il ne la 
laiffa pas échapper. Il fut que Phléton compo- 
foit un livre à l'imitation de la république de" 
Platon , & que dans ce livre il prétendoit éta- 
blir un nouveau fyftême de religion , & une 
théologie purement païenne. Il laiffa-là Platon 
& Ariftote , & attaqua dire&ement l'auteur du 
nouveau fyftême , Paccufant de vouloir renver- 
fer la religion chrétienne , & rétablir le .pa- 
ganifflie, Phléton , effrayé de cette accufation , 
n'ofa publier fon livre , & il le tint caché tant 
qu'il vécut. 

Après fa mort , Démétrius , prince grec de la 
famille des Paléologues , chez qui apparemment 
ce livre avoit été dépofé, le fit mettre en- 
tre les mains de Gennade, pour lors patriarche, 
qui le parcourut promptemeni , & le condamna 
au feu» On a une lettre de Gennade à Jean l'Exar* 
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que ~ 9 où ce fait eft raconté tout au long , & où 
la doârine contenue dans le livre de Phléton 
cft réfutée. Quoique la cenfure du livre de Phlé- 
ton, publiée par Gennade, n'attaque direôe- 
ment ni Platon , ni les Platoniciens , on voit bien 
cependant que le patriarche a eu deflein de juf- 
tiner ce qu'il avoit écrit autrefois contre la phi- 
lofophie de Platon , & de montrer combien la 
leûure dès livres de ce philofophe étoit dange- 
reufe , puifqu'elle avoit tellement gâté l'efpf it de 
Gémifte , qu'elle lui avoit fait naître l'idée ex- 
travagante de réformer le gouvernement & la 
religion. 

Théodore Gaza fut le fécond des adverfaires 
* de Phléton , qui écrivirent direûement contre lui. 
Mais George de Crète , connu fous le nom de 
Trébifonde , commença par attaquer le cardioal 
Beflarion, qui raconte lui-même l'origine de cette 
querelle dans fon apologie de Platon. Voici le 
fait. Ariflote, dans le fécond livre de fa physi- 
que , dit que tout ce que fait la nature , elle le 
fait pour quelque fin ; & que cependant elle ne 
fait rien à deflein , c'eft-à-dire , avec prémédita* 
tion , avec connoiflance , avec raifon. Cette thefe 
ayant été attaqué par Phléton , qui prétendoit 
avec Platon que la nature n'a rien fait qu'avec 
rai fon & avec prudence, Gaza prit le parti d'Arif- 
tote , & en écrivit au cardinal BefTarion. Le car- 
dinal , qui étoit difciple de Phléton , & qui le 
confultoit tous les jours fur dçs matières de phi- 
lofophie , fit une réponfe très-fuccinte , où ex- 
pliquant les termes dont Platon & Ariflote fe 
font fervis 9 il montra que ces deux philofophes 
n'étoient pas fi éloignés de fentiment qu'ils pa- 
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» des injures groffieres , le nommer ignorant f 
» ingrat, & l'accufer de mauvaife foi.*.. Je ne 
» crois pas qu'il y ait d'audace pareille à celle- 
» là. Je voudrais, ajoute le cardinal , lorlque 
» Phléton attaqua Ariftote, lorfque d'autres at- 
» taquent les deux princes des philofophes 
» ( Platon & Ariftote , ) je voudrais , dis-je f 
» que .cela fe fit avec toute la modération 
» qu'Ariftote a gardée lorfqu'il a contredit 
» ceux qu'il a précodé... & nous qui , en com- 
» paraifon de ces grands hommes , ne fommes 
» que de très-petits perfonnages , nous avons la 
» hardieffe de les traiter d'ignorans , d'une manie- 
» re incivile.... En vérité, cette conduite eft bien 
» étrange & bien infenfée ». Il ferait à fouhai- 
ter qu'on répétât fou vent ces leçons de refpeâ 
pour les grands hommes. 

Dans le temps que cette lettre fut écrite , 
Gémifte Phléton étoit extrêmement vieux $ & de- 
meurait dans le Péloponefe , où il s'étoit retiré 
depuis plufieurs années. Son grand âge , & le 
crédit de Scholarius fon ennemi, qui étoit de- 
venu patriarche de Conftantinople , ne lui per- 
mettaient pas de défendre fa cauie auffi vive- 
ment qu'il l'a voit fait dans le commencement* 
Cependant fes ennemis mêmes , ou le craignoient 
encore, pu le refpeôoient. A peine fut-il mort, 
qu'ils fe déchaînèrent auffi-tôt contre Platon & 
•contre lui. George de Trébifonde publia , en la- 
tin : comparaifon de Platon & d' Ariftote , corn- 
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paratio PïatonU.Çf Arijlotelis^ Venet. 1513.WZ-8 
Jl ne fe peut rien de plus amer & de plus vio- 
lent que cet ouvrage ; c'eft , dit M. Boivin , un 
déluge de bile , & de la bile la plus noire con- 
tre Platon & fes défenfeurs. 
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Un écrit de cette nature ne pouvoït manquer 
de faire beaucoup de bruit chez les Platoniciens ; 
auffi le cardinal Beflarion crut devoir le réfuter 
dans le traité qui parut à Venife en 1516, in- 
fo l. & qui eft cÈvifé en quatre livres. 

Ce fut dans ce temps-là que l'ouvrage de Phlé- 
ton fut cenfuré par Gennade , à caufe des im- 
piétés & du paganifme dont ce patriarche pré- 
tendu it qu'il étoit rempli. L'ouvrage de Phlé- 
ton , condamné par Gennade , étoit intitulé en 
grec , traite des lo\x , en trois livres. L'auteur. 
le propofoit d'y donner une théologie conforme 
à celle de Zoroaftre & de Platon ; une morale 
philofophique & ftoïcienne ; un plan de répu- 
blique formé fur celui de Lacédémone ; adouci 
par les principes de Platon , une forme de culte 
& de cérémonies religieufes ; un fyftême phy- 
fique tiré principalement d ? Ariftote; enfin, des 
règles pour vivre heureufement. Léon Allatius 
regrette fort la perte de cet ouvrage ; il foutient 
que le deflein de l'auteur n'étoit nullement de 
renverfer la religion chrétienne , mais feulement 
de développer le fyftême de Platon , & d'éclair- 
cir ce que lui & les autres philofophes avoient 
écrit fur les matières de religion &de politique. 

Au refte , lé livre du cardinal Beflarion effaça 
les mauvaifes idées que celui de George de Tré- 
bifonde avoSt données de Platon & de fa philo- 
fophie. Les feâateyrs mêmes d'Ariftote revinrent 
de leur prévention contre Platon. Les inveûives 
cefferent de part & d'autre, & la paix régna pen- 
dant plufieurs années contre les philofophes des 
dçux feôes. 1 
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PHÏLOSOP HïE 

DE PLATON 

JLaE toutes les feâes qui fortireht de l'éco 
le de Socrate , aucuae n'eut plus d'éclat , ne fut 
aufii nombreufe , 91e fe foutint aufli long-temps 
que les platonifme. Ce fut comme une religion 
eue les hommes proférèrent depuis fon établie 
içment , fans interruption , jyifqu'à ces derniers 
temps. Elle çut un iort commun avec le refte 
de connoiflançes huitaines , elle parcourut les 
différentes contrées de l'Afie , de l'Afrique & de 
l'Europe , y entrant à mefure que la lumière y 
poignoit , & s'en éloignent à mefure que les te* 
nebress'yréformoientTOn voit Platon marcher 
d'un pas égal avec Ariflote, & partageant l'at- 
tention de l'univers. Ce font deux voix égale- 
ment éclatantes qui fe font entendre , Tune dans 
l'ombre des écoles , l'autre dans l'obfcurité des 
tçmpies. Platoq cQnduit à fa fuite l'éloquence , 
Fentlioufiafme p la vertu 9 l'hoqnêjeté , la décence 
Ô£ les grâces. Ariftote a la méthode à fa droite , 
& le fyllogifme à fa gauche : il examine , il di- 
vjfe 9 1\ diftingue , il difpute , il argumente , tan- 
dis que fon rival feonble prophétifer. 

Platon naquit à ^Egine : il fut allié par Arif- 
tQn fon perc k Codrus , & par fa mère Péric- 
tipné à Solop. Le feptiçme de Tbargelion de la 
quatre- vingt -feptiéme Olympiade, jour de fk 
naiflance , fut dans la fuite un jour de fête pour 
. les philoïophes. Ses premières années furent em- 
ployées aux exercices de la gymnaftique, à la 
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pratique de Ja peinture ,Jà l'étude de ta mufique, 
de l'éloquence & de la poéfie dithyrambique 3 
épique & tragique : mais ayant comparé (es vers 
avec ceux d'Homère , il les brûla & le livra 
tout entier à la philofophie. 

~ On dit qu'Apollon , épris de la beauté de fa 
mère Périftioné 9 habita avec elle 9 & que notre 
philofophe dût le jour à ce Dieu. On dit qu'un 
lpedre fe repofa fur elle , & qu'elle conçut cet 
enfant fans ceffer d'être vierge. On dit qu'un jour 
Arifton & fa femme facrifiant aux mufes fur le 
mont Hymette , Péri&ioné dépofa le jeune Platon 
entre des myrteç , où elle le retrouva environné 
d'un effaim d'abeilles , dont les une* voltigeoient 
autour de ià tête , & les autres endmfoient fes 
lèvres de miel. On dit que Socrate vit en fonge 
un jeune ciene s'échapper de l'autel qu'on avoit 
confacré à l'amour dans l'académie , fe repofep 
fur fes genoux , s'élever dans le* airs , & attacher 
par la douceur de fon chant les oreilles des honW 
mes & dés Dieux ; & l'orfqu'Àrifton préfehta fon 
fils à Socrate , celui-ci s'écria :jc reconnais U cigm 
dtmonfongt. Ce font autant de fiûions que des au- 
teurs graves n'ont point rougi de débiter comme 
^es vérités , ôç qu'il y auroit peut-être du dan-» 
ger a contredire , fi Platon étok le fondateur de 
quelque fyftême religieux adopté. 

Il s'attacha dans fa jeunette à Cratile , à Hera- 
clite. Socrate., fous lequel il étudia pendant huit 
ans , lui reconnut bientôt ce goût pour le fyn- 
crétifme, où cette efpece de philofophie qui^cher- 
chant à concilier entr'elles des opinions oppo^ 
fées , les adultère & les corroçipt. 
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ÎT n'abandonna point fon maître ilans la per- 
fécution. Il fé montra au milieu de fes juges ; il 
entreprit fon apologie ; il offrit fa fortune pour 
qu'il fut furfis à fa condamnation ; mais ceux 
qui lui a voient fermé la bouche parleurs clameurs 
lorsqu'il fe défendoit, rejet ter ent fes offres, & 
Socrate but la ciguë. 

La mort dé Socrate laiffa la douleur & la ter- 
reur parmi les philofophes. Us fe réfugièrent à 
Mégarechez le dialeâicien Euclide, où ils atten- 
dirent im temps moins orageux. De-là Platon 
paffa en Egypte , oii il vifita les prêtres ; en Italie, 
ou il s'initia dans la doârine de Pythagore ; il vit 
à Cyrene le géomètre Théodore, il ne négligea 
aucun moyen d'augmenter fes connoiffances. I)e 
retour dans Athènes, il ouvrit fon école : il choilit 
un gymnafe environné d'arbres , & fitué fur les 
confins d'un fauxbourg ; ce lieu s'appeiloit F acadé- 
mie ; on lifoit a l'entrée , on n'eft point admis ici 
fins être géomètre. 

• L'académie étoit voifine du Céramique. Là il 
y avoit des ftatues de Diane , un temple , & les 
tombeaux de Thrafibule, de Périclès, de Cha- 
bras , de Phormion , & de ceux qui étoient morts 
à Marathon, & des monumens de quelques hom- 
mes qui avoient bien mérité de, la république , & 
une ftatue de l'amour , & des autels confacrés à 
Minerve, à Mercure, aux Mufes & Hercule, 
à Jupiter , à Apollon & aux trois grâces , & 
l'ombre de quelques platanes antiques. Platon 
laiffa cette partie de fon patrimoine en mourant 
à tous ceux qui aimeroient le repos , la folitude , 
la méditation & le filence. ' 
Platon ne manqua pas d'auditeurs. Speufippe, 

Xénocr&e 



T* 



PhilofophLjtus. 32 

Xénocrate & Ariftote affifterent à fes leçons. II 
, forma Hydéride , Lycurgue , Démoithene & Ifo- 
crate. La courti&ne Lafthénie de Mantinée fré- 
quenta l'académie ; Axiothée de Phliafe s'y ren- 
doit en habit d'homme* Ce fut un concours de 
perfonnes de tout âge 9 de tout état , de tout fexe , 
& de toute contrée. Tant de célébrité ne permit 
pas à l'envie & à la calomnie de refter affoupies : 
Xénophon , Antifihene , Diogene , Ariilippe f 
iEchine , Phédon s'élevèrent contre lui f & Athé- 
née s'eft plû à tranfmettre à là poftéiité les im- 
putations odieufes dont on a cherché à flétrir 1A 
mémoire de Platon ; mais une ligne de fori ou- 
vrage fuffit pour faire oublier & tes défauts , s'il 
en eut , & les reproches de fes ennemis. H fem* 
Me qu'il (bit plus permis aux grands hommes 
d'être médians. Le mal qu'ils commettent pafle 
avec 'eux ; le bien qui réfulte de leurs ouvrages 
dure éternellement ; ils ont affligé leurs parens , 
leurs amis , leurs concitoyens , leurs contempo- 
rains ; je le veux, mais ils continuent d'inftruire 
& d'éclairer l'univers. J'aimerois mieux Bacon 
grand auteur & homme de bien ; mais s'il faut 
opter , je l'aime mieux encore grand homme & 
fripon , qu'homme de bien & ignoré : ce qui eut. 
été le mieux pour lui & pour les fiens , n'eft pas 
le mieux pour moi : c'eft un jugement que nous 
portons malgré nous. Nous liions Homère , Vir- 
gile , Horace Cicéron , Milton , le Taffe , Cor- 
neille 9 Racine * & ceux qu'un talent extraordi- 
naire a placés fur la même ligne, & nous ne fon- 
geons guère à ce qu'ils ont été. Le méchant effc 
fous la terre * nous n'en avons plus rien à crain- 
dre; ce qui refte après lui de bien, fubfifte fie 
Tome III. Ç 
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nous, sa ; jouiffoas. Voilà des lignes vraies s que* 
j écris à regret; car )\ me plairoit bien davantage 
de trçubkr le gr^nd Homme qui vit tranquille 
fur la malfaifançe , que de l'en confoler par l'ou- 
bli que je lui en promets ; mais après tout* cette 
éponge des" fiecles fait honneur à l'efpeçe hu- 
itaine 1 . s^ 

Piatpp fut un homme degénie, laborieux , con- 
tinanr & fobre , grave dans Ton difcours & dans 
fôn maintien , patient P affable ; ceux qui s'offen- 
fent de la liberté ayec laquelle fon banquet eft 
écrit, ea mécdnno^fle^t le but; & puis il n'eft- 
pas mpia$ important po,ur juger les moeurs, que. 
ppi\r juger Içs ouvrages;, 4^ remonter «mx temps 
& d$ frç transporter iur j les liçux ; nous^ fçmmes 
mpins. ce qu'il pl^ît i la nature qu'au moment oîi 
noup, naiffons. 

Il appliqua toute fa vie à rendre la jeuneife 
inftruite & vesrtueufe. Il ne fe mêla point des af- 
faires publiques. Ses idées de législation ne 
qpacjpient pas avec celles dç Dracon & de So-; 
lqn i il paçloit de l'égalité de fortune & d'auto-' 
rite qvf'H e# difficile d'établir , & peut-être im- 
ppflîme de çonfervef. ches un peuple. Les v Ar- 
c^d^RS f les Thébains r ies Cyrenéens , les Syra- 
cufairç?^ \es Cretois , les Êléens. , les Pyrrhéens , 
^ r ^itre^qi^travaillqient à réformer leurs gou- 
vem^mças l'appellërcnt ; niais trouvant ici une 




de là, iuffcfence f trop de richeffes , trop de pu^f- 
Aijç^ rt . [de diiEoultés d$ ioute efpeçe , il n'alla 

Eoïat 9 " u Vfe xpirtenta . d'envoyer Ces difciplçs : 
Uw, Pithon U HéraçUde qui ^voient puifé 
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4ans fon écofe la haine de k tyrannie, en af&an* 
chirent > le premier la Sicile , les deux autres la 
Thrace. Il èi% aimé , de quelques fouverains. Led 
&uyerains ne rougiffoient . point s alors d'être 
philofopbes* Il voyagea trois fois en Sicile; la 
première , pour connoître rifle & voir la chau- 
dière de TÈtna; la féconde, à la follicitation 
de Denis & des Pythagoriciens qui avoient ef- 
fêté que foà éloquence & fa fagefle pourraient 
beaucoup fur les efprits. Ce fut âuffi l'objet de 
h . tntofieme . vifite qu'il. fit à Denis. De retour 
dans Athènes , il fe livra tout entier aux mufes 
& à la philofophiç. Il jouit d'une fente conf* 
tenté & d'une longue vie , récompenfe de U 
frugalité ; il mourut âgé de 8 1 ans , la premiè- 
re dcjla cent-huitième olympiade. Le Perfe My- 
thridate lui éleva une ftatue ,Ariftote un autel; 
ch confaèra par la folemnité le jour de fa naif- 
fànçé > & l'on frappa des monnoies à {on effigie. 
l<es fiecles qui fe font' écoulés , n'ont fait qu ac- 
croître l'admiration qu'on avoit pour {es ouvra- 
ges. Son fiyle eft moyen entre la profe & la 
poéûe : il attire des modèles en tout genre d'élo*» 
quence : celui qui n'eft pas fenûble aux charmes 
de fes dialogues , n'a point de goût, perfonnç 
n'a ùi établir le. lieu de la fcene arec plus de 
vérité, ni mieux foutenir fes .cera&erçs. Il a de? 
momens de l'enthoufiafme le plus fublime. Son 
dialogue de la fainteté eft un chef-d'œvre de 
fiaeffe ; fan apologie de Sbcrate eft eft un véri- 
table d'éloquence. Ce n'eft pas à la première lec* 
ture qu'on faifit l'art & le but du banquet ; il y 
a plus à profiter pour un homipe de génie dans 
une page de cet autour, que dans. mille volume 
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de critique: Homère & Platon attendent encore 
uh tradudeur digne d'eux : il profeffa la dou- 
ble doârine. Il eft difficile j dit-il , dans le Ti- 
mée y de remonter à l'auteur de cet univers , Se 
il fer oït dangereux de publier ce qu'on en décou* 
vriroit. Il vit que le doute était la bafe de la vé- 
ritable Science; aufli tous fes dialogues refpirent- 
ifs le fceptifcïfme. Ils en reffemblent d'autant plus 
à là convention : il oe s'ouvrit de fes véritables 
fentimens qu'à quelques amis. Le fort de fou 
maître favoit rendu circonfpeft; il fut partiian 
Jufqtï'à un certain point du fiknce py thagorique ; il 
imita les prêtres de l'Egypte, les mortels les plus 
taciturnes & les plus cachés. Il eft plus occupé à 
réfuter qu'à couver , & il échappe prefqué tou* 
jours à la malignité du leâeur à Taide d'un grand 
tipmbre d'interlocuteurs qui ont alternativement 
tort & raifon. Il appliqua les mathématiques à la 
philofophie ; il tenta de remonter à l'origine 
des chofes , & il fe perdit dans fes fpéculations i 
il eft fouveiit^obfcur ; il eft peut-être moins à lire 
pour les chofes qu'il dit , que pour la manière de 
les^lire ; ce n*eft pas qu'on ne rencontre cher lui 
des vérités générales d'une philofophie profonde 
& vraie* Parle-t-.il de l'harmonie générale dtVvb 
divers , celui qui en fut l'auteur empruhteroit fa 
langue & fes idées. 

*De la philofophie Je Platon, 

- Il difoit : le nom de fagè ne convient qa'à 
©iett, celui de philofophe fuffit à l'homme. 
" : La fageffe a pour objet les chofes intelligibles; 
la feience , les chofes qui font relatives a Dieu 
& à famé quarid elle, eft féparce du corps* 
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Mr*^$K$^ concourent à forme» le 

jphilofophe. . . 

Il aime h vérité dès fon enftnçe \ il a de la 
Mémoire & de la pénétration, il eft portée la 
tempérance, ihfefent du cdifràgé. 

Les chofes font ou intelligibles où aûïves \ 
&la fcience eft, qu, théorique qy pratique. 

Le philofephè qui contemple Tes intelligibles , 
incite l'être Uiprême. 

Ce n'eft point un être oifif; it agira , fiTocca* 
ûon s'en préfente. ,. , r 

Il faura prefcrire des loix , ordonner une Vé- 

{* mblique , appaifer une féditiôn , "amender la vieUr 
effe ? inftruiré la jeuneffe. ; ' - x '■ : ' 
; Il ne néglige ni Part de parler, ni celui d'ar| 
'ranger fespenfées.~ 

L Sa dialeôique,, aidée de la géométrie, Féleveça 
Su premier principe, & déchirera le toile qui cou-- 
Yre les yeux aux barbares. 

Platon dit que la diaie&iquë eftï*art dedivifer j 
de définir , d*inférér & de raifonner ou d'argu- 
menter. 

Si Pargumentâtïon eft néceflaire, il l'appelle 
mpoduliquc; fi- elle eft probable ,, ipichércmatlquc ; 
» imparfaite ou inthimématique , réthoriquc ; fi 
fâufle , fophifmatïqut* 

Si la philofophie, Contemplative Voccupe des 
tires fixes, immobiles r conftans , divins , exif? 
tans par eux-mêmes , & caufes premières des chcA 
les , elle prfend le horfi de théolorie; fi les aftres 
& leurs révolutions , le retour des fubftances à 
tme feule , la conftitution de l'univers font ff^ 
objets, elle prend celui de philôfophie naturelle; 
fi elle envifage les propriétés de la matière , "elle 
s'appelle mathématique. C $ 
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1 La philofophie pratique eft bu morale , ou do* 
roeftigue, ou civile ; morale ,• quand elle travaillé 
à l*inftruûion des mœurs ; domeftique , à l'éconop 
mie de la faihiilè; civile, à la cbalervation.de la 
repubhgue. . • ■ ,> _ . ,, .,, 
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L'efprit où l'entendement a pour objet les cbû- 
fes fimples , intelligibles par 'elles-finêmes , con£ 
tantes ou qui font, telles qu*oi*/ les conçoit r oà 
les chofes fehfiblès , mais qui échappent àl'org?t*£ 
ou par leur piobilité. qui font"' en . vidflïtudë^oû 
înconftantes ; & il y a feieneç & opinion ; fciei^ 
ies des premières, opinions des. fécondes. Y :. ' 

La fenfation eft une affectation de l'âme confé- 
tiuente à quelque impreffion faite fiir le corps' r 

La mémoire eft la permanence de la ^W/e re- 
çue dans l'ententendement en confequerice d-é la 

fenfation. '• 

• *»'►♦• ', #« 

V Si le témoignage de la mémpirç jfe confirme 
pat celui de là féhiation, il y à opinion ; s'ils le 
contredirent ,ilya erreur. ■. '. v -> 

L'ame humaine eft une table a< 
ture itnprime fon image 

de l'ame avec elle-même ; le'difçQiirs eft. l'énc&î 
dation extérieure de cet entretien» f \ •- 

L'intelligence, eft Tafte de Tentencîement -appljr 
jqué' aux premiers objets intelligibles. ' , ;.'• ' 

L'intelligence comprend ou les intelligibles qm 
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uî font propres & qui étoient en elle, & elle 
les comprend ayant que Famé fui unie au corps ^ 
ou les mêmes objets : maisr après, fort union avec 
le cofçs , alors l'intelligence s'appelle connoiffan*- 
çenamrtlU* ' W « ' 

Cette connoiflànce naturelle conftitué la hé»- 
minifcpnce qu'il pe faut pas confondre avec la 
mémoire ; la mémoire eft des chofes fenfibjes ; 
la rémmifcence eft;<feftirtt exigibles. * ' 

Entre les objet* intelligibles ; il y en a de 
premiers, comme les idées ; de feeondaires ', oom«- 
me les attributs de la ,mdtiere t ou les efpècefc 
qui ne peuvent êtreiep*rées* Pateiilemem , etltre 
les objets fenfxbles> H y eh à dès premiers $ 
comme , la blancheur * & Jes autres abftraits \ àx 
Secondaires ccwme le blanc j & les autres con- 
crets, /, ■> r ';;»..'.. ■ 

L'çntendemeot ne Juge 'point des objetsrôiiiel- 
ligibles prfttôiçrs y fans cette rai&n qui tait la fciew 
ce. C'en de fa part un aâé fimple, une appré- 
benfioi* j^çu 6$. km difcours. Le jugement des 
objets intelligibles fecondaires fuppofe^ ainïi quç 
le jugement des abftraits ; maïs il y a fênfation. 

On eft à ,çe qu'il, y a de vrai & de feux<lanç 
là spéculation, à ce qu*îl y à de prbpre &c£é* 
tranger aux" aÛioris, ckns la pratique. 

. C'eft , la raifon innée djjr beau & du bon 9 <F* 
fend le jugemeftt pratiqué : r cette raifon innée èft, 
comme uttè 1 réglé dohV ndiis feijbns cohftamraent 
Tapplicatioii pendant la vie. - 

Le dialèôicien s'occupera d'abord de J'èffen-, 
ce delà cliofe , enfuite de fes accidéns, § 

Il cofritxïencerâ par "définir , di vifer , refoudre ; 
"puis il inférera & raifonnera. 

c 4 
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Qu'eft-ce que la divifion ? Ceft la diStributïoit 
d'un genre en efpeces , d'un tout en parties , d'ac- 
cidens en fujets , de fujets en accidens. On ne 
parvient à la notion de l'effence , que par ce 
moyen. 

Qu'eSt-ce que la définition ? Comment fe fait* 
elle? En partant du genre , paffant à la diffé- 
rence la plus prochaine > & descendant de-là à 
l'efpece. 

Il y a trois fortes de résolutions : l'une qui re- 
monte des fenfibles aux intelligibles ; une fécon- 
de qui procède par voie de démonstration; une 
iroiueme par voie de fuppofition. 

Il faut que l'orateur connoiffe l'homme , les 
différences de l'efpece humaine, les formes di- 
verfes de renonciation , les motifs de perfuafion , 
& les avantages des circonstances : c'eft-là ce qui 
conftitue l'art de bien dire. 

Il ne faut pas ignorer la manière dont le fo- 
phifme prend le caraâere de la vérité. 

La connoiffance des mots & la raifon de la 
dénomination ou l'étimologie , ne font pas étran- 
gères à la diale&que. 

De la philofophit contemplative de Platon , & pre- 
mièrement de fa théologie. 

Il y a deux caufes des chofes , l'une dont el- 
les font ; l'autre par laquelle elles font. Celle-ci 
eSl £>ieu ; l'autre eft la matière. Dieu & la ma- 
tière font éternels & également indépendans , 
quant à leur effence , \ leur existence. , 

La matière eft infinie en étendue & en d\trée« 
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La matière n'eft point un corps , mais tou$ 
les corps font d'elle. 

■ Il y a dans la matière une force aveugle , bru» 
te,néceflaire, innée , qui la meut témérairement, 
& dont elle ne peut être entièrement dépouil- 
lée. Ceft un obftacle que Dieu même n'a pu fur- 
jnonter. Ceft la raifon pour laquelle il n'a pas 
f^it ce que l'on conçoit de mieux. De-là, tous les 
défauts & tous les maux. Le mal eft nécefiâi*». 
te 9 il y en a le moins qu'il eft poiïible. 
' Dieu eft un principe de bonté oppofé à la mé- 
chanceté de la matière/ Ceft la caufe par la- 
quelle tout eft j c'eft la fource des êtres exif* 
tans par eux-mêmes , fpirituels &c parfaits ; c'eft 
le principe premier ; c'eft le grand ouvrier ; c'eft; 
l'ordinateur univerfeh 

v II eft difficile à l'entendement de s'élever juf* 
qu'à lui. Il eft dangereux à l'homme de ctivul- 
guer ce qu'il en a conçu, 
' On peut évidemment montrer fan exiftance & 
fes attributs/ 

. Elle fe manifefte à celui qui s'interroge lui- 
même , & à celui qui jette quelques regards at- 
tentifs fur l'univers, 

" Dieu eft une raifon incorporelle àu'on ne fak 
ût eue par la penfée. ' 

Il eft libre , il eft puiffant , il eft fage ; il 
difpofe de la matière , autant ,que l'effence de 
celle-ci le permet, 

. Il eft bon; un être bon& inacceffible à l'en- 
vie : il a donc voulu que tout fut bon ; qu'il n'y 
eût de mal que celui qu'il pouvoit empêcher, 

Qu'eft • ce qui l'a dirigé daijs l'ordination du 
iftonde ? Un exemplaire éternel qui étoit en lui, 
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qui y eft, &- qui ne change point» . '. ♦ 

Cet exemplaire éternel, cette raifoh première 
des chofes , cette intelligence contient eâ elle.lçs 
exemplaires , les raifons & ïes çaitfes dç toutes 
lés autres : ces exemplaires font éternels paj 
eux-mêities,immanens ; & les modèles 4e Tefj 
fence des chofes paffageres & changeantes. 

Lorfque Dieu informa la matière , lorfqu'il! 
Voulut que le monde fût, ily plaça une ame^ 

Il y a des Dieux incréés j il y en a 4e pf'O- 
duits. " ' • 

Ceux-ci ne . font par leur nature ni étemels^ 
fti immortels , ni indiffolubes ; niais ils durqnt &L 
dureront toujours par une a&e de \ la volonté} 
divine , qui les conferve & qui les confervera. 
., II y a des démons dont la nature eft mpyen- 
Ae entre celle des Dieux & de l'homme., ^ 

Ils tranfmettent ce qui eft de Dieu à l'homme % 
& ce qui eft de l'homme à Dieu, Ils portent no^ 
prières & nOs facrifices eh haut ; ils dçfçeji-j 
dent en bas les grâces & les infpiràtions. \" 
' L'être étettiel, les Dieux aûaeffousde ^Tui^ 
fiiais éterriels comme lui ; les Dieux produits, ^ 
les démons , les hommes , les animaux , lès entres 
fhatériefi', là matière , le dèftin ; vôili I4 çbàfflft 
vniverfçllç^ r , ;; , " 






17 De ta phyfiquè de Platon.. , % .. 

~* Rien rie fe/fait fans câtife> L*ôuyrier 3 gafoï, 
le modèle de fon ouvrage ; iî a 'lès yeux fur ce^ 
modèle en . travaillant : il en réalife l'idée* , T 
Puifquele rfionde eft, il eft par quelque gri^j 
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Ceft un grand automate. 
r 11 e& un 9 parce qu'il eft tout. 
< Il eft corporel , vifible & tangible ; mais on 
ne voit rien fans feu , on ne touche point fans 
folidiîé/ Il n'y a point de folidité fans terre : 
Dieu produifit d'abord le feu & la terre, enfui- 
té l'eau qui fer<vit de moyen d'union # entre la 
terre & le- feu. 

Puis il anima la mafle. 

- 1/zmé oîûùhnà > la mâtie 1 obéît 9 la maffe fut 
fenfible. L'ame diflfufe échappa aux fens: on né 
la conçut que par fou ë#ïon. * - 

* H voulut que l'àme du monde fût éternelle; N 
tjue la mafle du monde flït éternelle ;• que le 
<ompotëude Pâme fe-dë la ttiàffe fut éternel. 
Mais comment» attacha-t-il Pétèrriité à un tout 
produit pt tipUgftant par 'fe nature à cet attri- 
but ? Ce fut pat une image mobile de la durée; . 
4Gjtie nou à appelions le tethps .11 tira cette image 
de l'éternité qui eft une :"' ôc il en revêtit le 

"fitôjide i*ci5^' •■ »' 

Les corps ont de la profondeur; la profondeur 
eft compofée de plans ; les plans fe ré (ol vent tous 
au triatigfe ; ïè$ élémens font donc triangulaires. 

La plus folide des figures , c'eft le cube. La 
teite etftad&gffr; lé fM>&'toratatdal; l'air eft 
en oââéd^è , reau eft en icofaédre. 

- Les fi^tire^ les nômbresrylés mouveméns , les - 
•wManc^s furent coordonnées de la manière la 
plus con^Sftable à la nature de la matière» 

{ Le tfKrttfFenieht eft un : r îl appartient à la gfan-^ 
•de intelligence, il fe diftribug en fëpt efpeces. 

Le ttioultemèlrlt ou lai dévolution circulaire du 
monde eft un effet de la préfence du mouve- 
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ment en tout & par- tout. 

Le monde a (es périodes. A la consommation 
/de ctes périodes , il revient à fon état d'origine , 
& la grande année recommence. 
: La lune, le foleil & le refte des aftrês.ont été 
formés pour éclairer la terre & mefurer la durée. 

L'orbe audeffus de la terre r eft celui de la 
lune. L'orbe au defliis de la lime eft celuLdu fo- 
leil. . 

Un orbe général les emporte tous d'un com- 
mun mouvement , tandis qu'ils fe meuvent cha- 
cun en des feas contraires au mouvement général. 

Cette terre oui nous nourrit eft fufpeodue par 
le pôle. C'eft le féjour de la lumière & des té* 
nebres. C'eft la plus ancienne des divinités pro- 
duite^ dans la profondeur du ciel. 

La caufe première abandonna la produ£Hon 
des animaux aux Dieux fubalternes. 11$ imitèrent 
fa vertu génératrice : elleavoit engendré les Dieux; 
les Dieux engendrèrent les anjfgaiHt» . 

De-là Platon defeend à la formation des au- 
tres cOrp$. 



* »» • 



De tome félon Platon , ou de fi gfykcologîe* , 

Dieu ayant abandonné la formation, de Fhomr 
me aux Dieux fubalternes , il verfa dafl£ia maflj? 
générale ce germe intmortçl , divin f qui devoit 
$n être extrait , & anima l'être deftifté;4 çonnoî- 
tre la juftice , & . à. offirir des facfiiïces. 
. Ce germe fut inféré par fon upion :avec là 
matière. De-là l'origine du mal moral, les pat- 
lions , les vices , les Vertus , la douleur , les châ* 
.îimens 9 les peinç$ & le* récompenses à venir» 
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: ikme a trois parties différentes , & chacune 
de fes parties a fon féjour ; une partie incorrupti- 
ble placée dans la tête , une partie concupifcente 
placée dan$ le cœur , une partie animale placée 
entre le diaphragme & l'ombilic. Celle-ci préfide 
aux fondions animales ; la précédente aux paf- 
fions, fupérieure à la raifon. 

L'ame eft immortelle. Elle eft le principe du 
mouvement: elle fe meut , & meut le refte. Elle 
eft l'élément de la vie; elle s'occupe de chofes 
permanentes, éternelles, immortelles , analogues 
à fa nature : elle fe rappelle les connoHTances 
qu'elle avoit avant que d'être unie au corps. 

Avant que de les enfermer dans ce fépulcre, 
il a dit que fi elles obéiflbient fidèlement aux 
loix de la nécefiité & du deftin auxquels il les 
îoumettoit , elles feraient un jour récompenfées 
d'un bonheur fans fin. 

, Voya^ ce qu'il dit de la formation du corps 
dans le dialogue que nous avons déjà cité, 

Platon regardoit les mathématiques, comme 
la fourçe la plus propre à accoutumer l'homme 
aux généralités & aux abftraôions y & à l'élever 
des chofes fenfibles aux intelligibles. 
- Il s'en manquoit baucoup qu'il méprifât l'aftro- 
Homie & la mufique ; mais la perfeôion de l'en* 
tendement & la pratique de la vertu étoient tou- 
jours le dernier terme auquel il les rappoitoit. 
Ce fut un théofophe par excellence. 

. . ■ . ' , 

De la philofophic pratiqué dt Platon , & première» 

ment de fa morale* 

Dieu eft le fouverain bien* 
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La connoiifance& l'imitation du foûveràin Sien 
eft la plus grande félicité de l'homme. 

' Ce n'eft que i>ar l'âme que l'homme peut ac« 
quérir quelque timilitude avec Dieu. 

La beauté , la fanté , la force, les richefles , lés 
dignités ne font des biens que par l'ufage qu'on 
en. fait : ils rendent mauvais ceux qui en abufent. 

: - La nature a doué de certaines qualités fubli- 
mes ceux qu'elle a dedinés à la condition de 
pbilofophe. Ils feront un jour affis à la table des 
Dieux : c'eft-là qu'ils connoîtront la vérité , & 
qu'ils riront de la folie de ceux qui fe laifîent 
jouer par des fimulacres. 

- H n'y a de bon que ce qui eft honnête. 

- Il faut préférer à tout la vertu , parce que 
c*eft une chofe divine: elle ne s'apprend point , 
Dieu la donne. ' 

Celui qui fait être vertueux , fait être heu-' 

raix aii milieu de l'ignominie ,Pdafts l'exil t 

malgré la mort & fés terreurs. 

'* Donnez tout à l'homme , excepté la vertu l 

vous n'aurez rien fait pour fon bofthèut. 3 

Il n'y a qu'un grand précepte , tfeft de s'aflimi- 
1er à Dieu. > 

On s'aflîmile k Dieu par degrés , & te premier 
c'eft d'imiter les bons génies , & d'avoir leuf* 
prudence,, leur jùftice & leur tempérance. 

- Il faut être perfuadé de la matière aâuelle de 
fa condition , & regarder le corps comme une 
prifon dont l'ame tirée par la moft, paffera à la 
cbnnoiflance de la nature effentielle & vraie; ft 
l'homme a été heureufement né , s'il a reçu 
une éducation , des mœurs , des fentimens con- 
formes à la loi générale, & s'il a pratiqué" les maxi- 
mes de la fageffe. 



/ 
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- - Jt^ffet néceflaire de ces qualités fera de fe fé- 
parer des chofes humaines & fenfibles, & de 
sitfacher à la contemplation des intelligibles. 

. - Voilà la préparation au bonheur : on y eft initié 
par, Je? mathématiques. 

' Les pas fuivant confiftent à dompter fes paf- 
fions , 8t à s'accoutumer à la tâche du phiiofophe, 
911 à l'exercice .de la vertu. 

La vertu eft la meilleure & la plus parfaite 
affeôion de l'ame qu'elle embellit , & oii elle af- 
fied la confiance & la fermeté , avec l'amour de 
in vérité dans la conduite & les difcours, feul 
ou avec les autres. 

. Chaoue vertu a fa partie de l'ame à laquelle 
elle prefide j là prudence préfide à la partie qui 
raifonne; la force à la partie qui s'irrite; la tem- 
pérance à la partie qui defire. 

- La prudence eft la connoiflance des biens , des 
maux & des chofes qui tiennent le milieu ; la 
fore* eft l'obfervation légitime d'un décret doux 
ou pénible ; la tempérance eft l'affujettiffement' 
cfes paflions à la raifon. La juflice eft une har- 
monie , particulière de ces trois vertus , en con- 
féquence. de laquelle chaque partie de l'ame s'oc~ 
cupe de celle qui lui eft propre , de la manière 
la plus conforme à la dignité de ion origine ; la 
raifon* commande. & le refte obéit. 

-Les vertus font tellement enchaînées entr'elles , 
qu'on ne peut les féparer : celui qui pèche eftdé- 
rûfomnable , imprudent & ignorant. Il eft im* 
ppffihle que l'homme v foit en même-temps pru- 
dent, intempérant & pufillanime. 

Les vertus font parfaites: elles me s'augmen- 
tent & ne fe diminuent point : c'eft le caraâere 
&t*vice. 
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. La paffion eft un mouvement aveugle de Fa- 
mé frappée d'un objet bon ou mauvais. 

Les pallions ne font point de la partie raifonna- 
ble, aufli naiflent-elles &paffent-elles malgré nous* 

Il y a des pallions fauvages & féroces , il y r 
en a de douces. 

La volupté, la douceur, la colère, lacom- 
qûfération , font du nombre des ces dernières ; 
elles font de la nature de l'homme , elles ne 
commencent à être vicieufes qu'en devenant 
exceflives. 

Les pallions fauvages & féroces ne font pas 
dans la nature , elles naiflent de quelque dé*> 
pravation particulière. Telle eft la mifantropie. 
Ir Dieu nous a rendu capables de plaifir & de- 
peine. 

Il y a des peines de corps * des peines d'ame* 
des peines irijuftes , des peines outrées , des pei- 
nes raifonnables , des peines mefurées, despei-* 
nés contraires au bien , & d'autres qui lui font 
conformes. 

L'amitié eft une bienveillance réciproque qui 
rend deux êtres également foigneux , l'un du bon- 
heur de l'autre ; égalité qui s'établit & fe conferr 
ve par la conformité des mœurs. 

L'amour eft une efpece d'amitié. 

Il y a trois fortes d amour ; un amour honteux 
& brutal , qui n'a d'objet que la volupté corpo- 
relle ; un amour honnête & célefte , qui ne re- 
garde qu'aux qualités de l'ame ; un amour 
moyen , qui fe propofe la jouiftknce de la beauté 
de l'ame & du corps» 

JXt 
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Les fondions des citoyens dans la république » 
Semblables à celles des membres du corps, le ré* 
duiront à la garder , à la défendre & à la fervin 
Les gardiens de la république veillent & corn-* 
mandent ; le* défenfeurs prennent les armes fie 
fe battent; fes feviteurs font répandus dans tou- 
tes les autres profeflïons* 

La république la plus heureufe eu celle où le 
ipuveraîn* philofophe, connoît le premier bien» 

Les hommes yivront miférables , tant que les 
philofophes ne régneront pas , ou que ceux qui 
régnent , privés d'une forte a inspiration divine, ne 
feront pas philofophes* 

Là répi&lique peut prendre cinq formes dif+ 
fér entes; Pariftocratie , où un petit nombre de 
nobles commandent; la timocratie, où Ton obéit 
à des ambitieux; la démocratie , où le peuple 
exerce la fouverainetë ; l'oligarchie , où elle eft 
Confiée à quelques-uns; la tyrannie ou l'admi- 
niftration d un leul , la plus mauvaife de toutes» 

Si radminiftration pèche , il faut la corriger J 
c 5 eft Fufage d'un nombre d'hommes de toute âge 
& de toute condition, dont les différens inté* 
rets fe balanceront. 

L'ufage commun des femmes ne peut avoir lieu 
que dans une république parfaite. 

La vertu de 1 homme politique confifte à diri- 
ger fés penfées & fes aâions au bonheur de 1a 
république. 

Des fucccjfcurs de Platon. 

Ceux qui fuçcéderent à Platon ne profefk* 
Tomt III. D 
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rent point tous rigoureufement fa doârine. La 
philofophie fouffrit différentes altérations , qui 
distinguèrent l'académie en ancienne , moyenne f 
Houvelle & dernière. L'ancienne fut de vrais Pla- 
toniciens y au nombre defquels onxompteSpeufip- 
^e j Xénocrate , Polemoh , Çratès & Crantor. La 
moyenne , de ceux qui retinrent fes idées , mais 
qui élevèrent la cjueftion de l'imbécillité de 
l'entendement humain , & de l'incertitude de nos 
connoiflances , parmi lèfquels on nomme Arcé- 
filaiïs , Lacyde 9 Caméade, Clitomaque , & qui 
fe divila dans la fuite en quatrième oc cinquiè- 
me ; celle-ci fous Philon & Charmide ; celle-là 
fous Antiochus. . . 

De f académie première ou ancienne p 
ou dis vrais Platoniciens* 

" • » 

De Speujîppe* 

Ce philosophe occupa là chaire de Platon, 
fon oncle ; ce fut lin homme d'un caraôere doux; 
il prit plus de goût pour Laûhénie & pour 
J^xiothée :, fes difciples , qu'il ne convenoit à un 
philofophe valétudinaire* Un jour qu'on * le por- 
toit à/ l'académie fur un,bfancart, il rencontra 
v Diogene , v gui ne répondit à fon falut qu'en lui 
reprochant la honte de vivre dans l'état miféra- 
ble où il étoit. .Frappé de paralyfie, il fe nom-* 
ma pour fucceffeur Xénocrate. On dit qu'il mou- 
rut entre les bras d'une femme. II, exigea un tri-* 
but de fes auditeurs. Il aima l'argent* Il avoit 
compofé des poëmes;.on les lui, raifoit * réciter 
en le payant , quoiqu'ils fiiffent peu conformes 
aux bonnes mœurs. Au refte, on peut rabattre de 
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tes imputations odieufes., qui n'ont d'autres ga» 
rans que le témoignage de Denis de Syracule , 
qui avoit haï , perfécuté & calomnié Platon , 
& qui peut-être n'en ufa pas avec plus d'équité 

}>our Speufippe , parent de Platon , ennemi de 
a tyrannie , & ami de "Dion , que les terreurs 
de Denis tenoit en exil. Àriftote acheta les ou* 
vrages de Speufippe, trois talens , fomme exhor- 
bitante, mais proportionnée apparammeilt aumé* 
rite qu'il y attachoit' , ou à la haine qu'il portoit 
au platônifme ,. forte de philofophie qu'il avoit 
médité d'éteindre à quelque prix & par quelque 
moyen que ce fût. Speufippe s'occuppa à remar- 
quer ce que les fciences avoient de commun, 
à les rapprocher , & à les éclairer les Unes par. 
les autres, Il marcha fur les traces de Pythagbre ; 
il diftingua les objets en fenfibles & en intel- 
lectuels , & il comparoît les fens aux doigts ex- 
périmentés d'une joueufe de flûte. Du refte , il 
penfa fur le bonheur , fur la vérité , fur la vertu 
& la république , comme Platon , dont il différa 
moins par Us idées que par l'expreffion. 

Xénocrâtc naquit dans le cours de la95«olym* 
piade ; il eut l'intelligence lente & pelante. Pla- 
ton le comparoît à un âne pareffeux qui avoit 
befoin d'éperons, & Àriftote à un cheval fou* 
geux à qui il falloit un mors» H avoit les mœurs 
dures * l'çxtérieuf rebutant , & fon maître lui ré» 
pétoit fans ceffe de facrifier aux grâces. îl fe 
comparoît lui-même à un vafe dont le col étoit 
étroit , qui recevoit difficilement, mais qui 
retenoit bien. Il montra bien à la cour de 
Denis qu'il étoit capable d'attachement & de t e* 
connoiflance , en difant avec hardieffe au tyraru 
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-qu'on ne difpofoit point de la tête de Platoii 6ms 
avoir auparavant difpofé de celle de Xénocrate* 
Il ie conforma rigoureusement à la discipline & 
à La doârine de l'académie ; il repréfenta Pla- 
ton par la pureté de fes mœurs & la gravité 
de .ton maintien, & de fes difeours. Telle fut 
ropbicm qu'on eut de fa véracité , qu'appelle 
-en témoignage > les juges le difpenferent du fer- 
ment* Envoyé en ambaflade à Philippe de Ma- 
cédoine , les préfens de ce fouverain ne le ten- 
tèrent point, & il /réfute constamment de con- 
férer svtc lui fecrétement. Il fervoit utilement & 
patrie en d'autres circonftances non moins im- 
p ratantes , tans qu'il en coûtât rien à fon inté- 
grité, il remit à Alexandre la plus grande par- 
tie des cliquantes taleos «qu'il lui fit offrir; iln'eft 
pas fiirprenant, après ces marques de défintéreffe- 
ment, «pi'il fut pauvre* & qu'il ne fe trouvât 
pas en état xle payer le tribut qu pn exigeoit 
' dam Ariierues de ceux qui voyageoient ; mais il 
l'efl beaucoup, que faute de payement ces Athé- 
niens y dont il a voit û bien mérité . l'eftime , 
l'aient vendu, & qu'il n'ait été rendu à la patrie 
que par la bienfaifance de Démétrnis dePhalere, 
qui le racheta. Phyroé , qui avoit fait gageure 
avec quelques jeunes libertins qu'elle le cor- 
romprait , eût perdu la haute opinion de fes 
charmes , le préjugé qu'elle avoit conçu de là foi- 
blefle de Xénocrate , & la fomme qu'elle avait 
dépofée ; mais elle retira fon argent , en difant 
qu'elle s'étoit engagée à émouvoir un homme , 
mais non Une ftatue. Il falloit que celui quiré- 
fiftoit à Phyrné fut ou paffât pour impuiffant. 

On mit de Xénocrajte qu'il s'étoit affuré de lui- 
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même, en fe détachant des organes deftinés à la 
volupté , long-temps avant que de paffer la nuit 
à côté de la célèbre courtifane. Les enfans mê- 
me le refpeâoient dans les nies , & fa préfence 
fnfpendoit leurs jeux. Ce fut un homme fiten- 
cieux. 11 difoit qu'il s'étoit quelquefois repenti 
d'avoir parlé , jamais de s'être tu. Il fe diftingua 
par fa clémence, par fa fobriété, &. toutes les 
vertus qui caraâérifent, l'homme de bien & le 
philofopne. Il vécut de longues années fans au- 
cun reproche. Il éloigna de ion école % comme 
un vafe fans anfes , celui qui ignoroit la géomé- 
trie, l'aftronomie & la mufique. Il définit la ré* 
thorique comme Platon. Il dîvifa la philofophie 
en logique , phyfique & morale. Il prétendit 
qu'il falioit commencer la dialeâique par le trai- 
té des mots. Il distingua les objets en fenftbles , 
intelligibles & compofés , & la connoiffance en 
feience, fenfation & opinion. Il rapporta fe doôri- 
ne des Dieux à celle des nombres 9 à la monade 
ou l'unité qu'il appella Dieu > au nombre deux , 
<lont il fit une divinité femelle, & à l'impair 
qui fut Jupiter, Il admit des puiflances fubaher- 
nés , tels <fue le ciel & les afires ; & des dé- 
mons diffus dans toutes la maffe de l'univers y 
& adorés parmi les hommes fous les nom» de 
Junon , de Neptune , de Pluton & Cérès. Se- 
lon lui , l'ame qui fe meut d'elle-même fat un 
nombre. Il imagina trois dénies différens ; 
il compofa lés étoiles & le fbleil de feu, & 
d'un premier denfe; la lune d'un air particulier 
& d'un fécond denfe. L'ame ne fat fucceptible 
ni de denfité , ni de rareté. Il difoit, tout ce qui 
tft , eft ou bien ou mal , ou indifférent ; la ver* 
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tu eft préférable à la vie , le plus grand des biens? 
&c. il mourut âgé de 81 ou 83 ans. 

PoUmon fut un de ces agréables débauchés, 
dont la ville d'Athènes fourmilloit. Un jour 
ou'il fortoit au lever du foleil de chez une cour- 
tifane avec laquelle il a voit paffé la nuit, ivre 
d'amour & de vin , les cheveux épars , les pieds 
chancelans, {es vêtemens en défordre, la poi- 
trine nue , fes brodequins tombans & à moitié 
détachés , une couronne en lambeaux , & pla- 
cée irrégulièrement fur fa tête , il apperçut'la 
porte de l'école de Xénocrate ouverte ; il entra; 
il s'aflit 9 il plaifenta le philofophe & fes difci- 
ples. Les idées qu'on avoit-là du bonheur , qua- 
droient peu avec <elle d'un jeune homme qui 
auroit donné fa vie pour un verrez de vin de Chio 
& un baifer de (a maîtreffe. Xénocrate ne fe dé* 
concerta point; il quitta le fujetdont il entre* 
tenoit fes auditeurs , & fe mit à parler de. la 
modeftie & de la tempérance. D'abord la gra-' 
vite du philofophe abattit un peu la pétulance 
du jeune libertin ; bientôt elle le rendit attentif» 
Pbiémon fe tut, écouta, fut touché, rougit de 
de fon état ; & on le vit , à mefure que le philo- 
fophe parloit,embarraffé, fe baiffer furtivement, 
rajufter fon prodequain x , ramener {es bras nus 
fous fon manteau, & jetter loin de lui fa couron- 
ne. Depuis ce moment il profeffa la vie la plus 
auftere ; il s'interdit Tufage du vin ; il s'exerça 
à la fermeté, & il réuffit au point que, mordu 
à la jambe par un chien enragé , il, conferva 
fa tranquillité au milieu d'une foule de perfon*- 
nés que cet accident avoit raffemblées ^ & qui 
en étoient frappées dç terreur. Il aima la foli- 
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jtude autant qu'il avoit aimé ta diffipation. Il fe 
retira dans un petit jardin , & fes diiciples fe bâ- 
tirent des chaumières autour de la fienne. Il fut 
chéri de fon maître & de fes difciptçs, & ho- 
noré de fes concitoyens. Il forma Crantor T Cra- 
ies le ftoïcien, Zenon & Arcéfiiaiïs. Sa philo- 
sophie fat pratique* Il faut plus agir, difoit-il , 
joue fpéculer; vivre félon la nature; imiter Dieu; 
.étudier l'harmonie de l'univers , & l'introduire 
dans fa conduite. Il mourut de ptifie dans un âge 
fort avancé. 

Craûs l'athénien fiiccéda^ Polémon, fon maî- 
tre & fon ami. Jamais deux jeunes hommes ne 
ifarent «unis d'un lien plus folide & plus doux 
que ceux-ci. Ils eurent les mêmes études , les 
mêmes exercices , les mêmes amufemens, les mê- 
mes fentimens , les mêmes vertus , les mêmes 
mœurs ; & quand ils moururent , ils furent en- 
fermés dans \in même tombeau. Cratès écrivît 
de la philofpphie , compofa des pièces de théâtre, 
& laiffa des . harangues, Arcéfiiaiïs & Bïon le 
borifthénite, fe diftinguerçnt dans fon école. 
Il y eut plufieufs philofophès de fon nom x avec 
lefquek il ne faut pas le confondre, 

Crantor occupa ^académie après Polémon, fl 
fut philofophe & poète dramatiqiie. Son ouvra- 
ge de Luctu eut beaucoup de réputation, Cîcéron 
nous en a tranfmis les idées principales dans fon 
livre de ta confotatîon. Sa doôrîne ne différa 
guère de celle de Platon* Il difoitrla vie de 
l'homme eft un long tîflU de mîferes que nous 
nous faifons à nous-mêmes, ou auxquelles la na- 
ture nous a condamnés. La fanté , la volupté Se 
les riçheflçs font des hàens a »aîs d\m priy fort 
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différent. L'abfence de la douleur eft un avanfcP 

Î;e qui coûte bien cher : on ne l'obtient que de 
a férocité de Pâme ou de la ftupeur du corps. L'a- 
cadémie anciennejou première finit à Cranton 

De r académie moyenne. 

'Arccfilaus ou Àrclfdas en eft le fondateur. I! 
naquit la première année de la cent fèizieme 
olympiade ; il apprit les mathématiques fous 

tufic 




cole de Tbéophrafte , qu'il quitta pour entendre 
Ariftote, qu'il quitta pour entendre Polémon. 
U profefla dans l'académie après la mort de Cran* 
tor. Ce fut un homme éloquent & perfuafif. Il 
ménageoit peu le fervice dans fes difciples , ce* 
pendant il en eut beaucoup. Il les aima ; il les 
iécourut daps le befoin. Sa philofophie ne fut 
pas aiiftere. U ne fe cacha point de fon goût 
pour les cpurtifanes , Théodôrie & Philete. On 
lui reproche aufli le vin & les beaux garçons. 
À en juger par la confiance qu'il montra dans 
fes douleurs de la goutte , il ne paroît pas que 
la volupté eût amolli fon courage. Il vécut loin 
des affaires publiques , renfermé dans fon école. 
On lui fait un crime de fes liaifons avec Hiéro- 
clés. Il mourut en délire âgé de 75 ans. Il ex- 
cita la jaloufie de Zenon , d'Hyéronimus le pé- 
ripatéticien , & d'Epicure. La philofophie aca« 
demique changea de face fous Arcéfilas. Pour fe 
former quelque idée de cette révolution , il faut 
fe rappeller, 



PhltofopkiqueSé 57 

ï. Que les académiciens n'admettaient aucu- 
ne fcience certaine des chofes fenfibles ou de la 
matière , être qui efl dans un flux & un chan* 
gement perpétuel ; d'où ils inféroient la modef- 
tie dans les affermons , les précautions dans les 
préjugés , l'examen , la patience & le doute. 

x. Qu'ils avoient la double doârine, l'éfoté* 
rique & l'exotériquè ; qu'ils combattoient les 
opinions des autres philofophes dans leurs leçons 
publiques , mais qu'ils n'expofoient leurs propres 
ientimens que dans le particulier. 

3. Qu'au temps où Socrate parut, Athènes 
étoit infeâée de fophiftes, & que Socrate ne 

.trouva pas de meilleur moyen de détromper fes 
concitoyens de ces hommes vains , que d'affec- 
ter l'ignorance & le doute , que de les interro- 
Î;er fur ce qu'il favoit mieux qu'eux , que de 
es embarrafler, & que de les couvrir de ridicule. 

4. Que ce doute aflje&é de Socrate, devint 
dans quelques-uns de fes difciples le germe d'un 
doute, réel , fur le^ fens , fur la confcience & fur 

. l'expérience , trois témoignages auxquels Socrate 
en appelloit Sans ceffe. 

5. Qu'il en réfulta une forte de philofbphie 
incommode, inquifitive, épineufç, qui fut enfei- 
gnée principalement dans les écoles dialeftiques , 
mégariques & érétriarques , où la fureur de dit 
puter pour & contre îubfifta très-long-temps. 

6. Que Platon , homme d'un goût fain , d'un 
1 jugement , d'un génie élevé $C profond , fentit 

bientôt la frivolité de ces difciplinesfcholaftiques , 
fe tourna vers des objets plus important , & 
fongea à rappeller dans l'ufage de la raifon une 
forte de fobriété * diftinguant entre les objets 
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de nos réflexions ceux qu'il noué étoit permii 
de bien connoître , & ceux fur lefquels aous ne 
pouvions jamais qu'opiner. 

7. Qu'au temps d'Arcéfilas , de Xénocrate & 
jd'Ariftote , il s'éleva une école nouvelle où Ton 
combattait tous le* fyftêmes connus , & où l'on 
élevoit fur leurs débris la doârine de la foiblefle 
abfolue de l'entendement humain , & de l'incerti- 
tude générale de toutes nos connoifiances. 

8. Qu'au milieu de cette foule de feftes oppai 
fées, la phile )fophie de Platon commença à fouf- 
frir quelque altération ; que le filence fur la doc- 
trine éfotérique a voit été mal gardé ; que ce 
«ju'on en avoit laiffé tr?nfpirer étoit brouillé & 
confits dans les efprits, '& q l'on penfa qu'il val- 
loit mieux défaprendi e ceu < qui étoient mal inf- 
truits, que d'inftruire ceux qu'on ne trouverait 
peut-être pas affez dociles. 

Voilà ce qui détermina Arcéfilas à revenir à 
la méthode de Socrate , l'ignorance affeôée , l'i- 
ronie & le doute. Socrate l'avoit employé con- 
tre lesfophiftes ; Arcéfilas l'employa contre les fe- 
mi-philofophes, platoniciens ou autres. Il dit donc: 

Principes de la philofophie (F Arcéfilas. 

F N On ne peut rien favoir , fi ce n'eft la chofe 
que Socrate s'étoit réfervée , c'eft qu'on ne fait 
rien ; encore cette chofe - là même eft-elle incer- 
taine. 

Tout eft caché à l'homme; il ne voit rien ; 
il ne conçoit rien. Il ne fout donc ni s'attacher 
à aucune école , ni profeffer aucun fyftême , 
ni rien affirmer , mais fe contenir & (e garan- 
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tir de cette témérité courante ] avec laquelle 
on affure les chofes les plus inconnues ; on 
débite comme des vérités les chofes les plus 
feuffes. 

Il n'y a rien de plus honteux dans un être qui 
a de la raifon , que d'affurer & d'approuver 
avant que d'avoir entendu & compris. 

Un philofophe peut s'élever contre tous les 
autres r & combattre leurs opinions par des rai- 
ions au moins auffi fortes que celles qu'ils avan- 
cent en preuves. 

Le fens eft trompeur, La raifon ne mérite pas 
qu'on la croie. ' 

Le doute eft.très-raifonnable quant aux quef* 
dons de la philofophie ; mais Une faut pas re- 
tendre aux chofes de la vie. 

D'où Ton voit qu'un académicien de l'aca* 
demie moyenne , ou un fceptique , différent très-» 
peu ; qu'il n'y a pas un cheveu de différence 
entré le fyftçme de Pirrhon & celui d'Arcéfilas ; 
qu'Arcéfilas ne permettait pas qu'on appliquât fes 
principes à la juftice , au bif n , au mal , aux 
mœurs Se à la fociété ; mais qu'il les regardoit 
feulement comme des inftrumens très-incommo- 
des pour l'orgueil dogmatique des fophiftes de 
fon temps. 

Lacyde Je Cynru embraffa la doôrine d'Arcéfi» 
las. Il étoit établi dans les jardins de l'académie 
la quatrième année de la 1 34*. olympiade. Il y 
profefla pendant 7,4 ans. Il eut peu de difciples* 
On l'abandonna pour fuivre Epicure. On préfé- 
ra le philofophe qui prêchoit la volupté de l'a* 
me & de fens , à celui qui décrioit la lumière dç 
l'Une ôç le témoignage des autres ; & puis il n'a« 

voit ni cette éloquence , ni cette fubtilité , ni 
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cette vigueur avec laquelle Arcéfilas avok porté 
le trouble parmi les dialeâiques , les Stoïciens & 
les Dogmatiques. Lacyde céda fa place à fes dense 
difriples, Télecle & Evrande. Evrande eut pour 
fucceffeur Egéfine de Pergame , & celui-ci Car- 
néade , qui tut le chef de l'académie nouvelle* 

De F académie nouvelle, ou troijîeme , quatrième & 

cinquième. 

Les Athéniens furent un peuple folâtre , oâr 
fes poètes ne perdoient aucune occafion de jetter 
du ridicule fur les philofophes , oï\ les philo-* 
fophes s'occupoient à faire (brtir l'ignorance des 
fjoëtes > & à les rendre méprifables , & oh lé 
refte de la nation les prenoit les uns & les au* 
très au mpt , & s'en amufoit ; de-là cette mul- 
titude de mauvais contes qu'Athénée & Dioge* 
ne de Laërce, & ceux qui ont écrit devant 8C 
après eux de l'hiftoire littéraire de la Grèce, 
nous ont tranfmis. Il faut convenir qu'une phi- 
lofophie qui ravaloit l'homme au deffous de hr 
bête, en le dépouillant de tous les moyens de 
çonnoître la vérité , étoit un fujet excellent de 
plaifanterie pour des gens oififs & méchans. 

Carnéade naquit fa troiiieme année de la 141 e * 
olympiade, 11 étudia la -dialeâique fous le Stoï- 
cien Diogene ; aufli difoit-il quelquefois dans la 
difpute : ou je vous tiens , ou Diogene me ren- 
dra mon argent. Il fut un de ceux que les Athé- 
niens envoyèrent à Rome à l'occafion du fac 
d'Orope." Son éloquence étoit rapide & violen- 
te ; celle de Critolaiis , folide & forte ; celle de 
Diogene , fobre & modefté. Ces trois hommes 
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parlèrent devant les Romains & les étonnèrent. 
Carnéade difputa de la juftice pour & contre 
en préfence de Galba & de Caton le cenfeur ; 
& Cicéron dit dés raifons que Carnéade oppo* 
fa à là notion du jufte & de l'injufte , qu'il n'o- 
ie fe promettre de le détruire , trop heureux s'il 
parvient à les émouffer & à raflurer les loix Ht 
Tadminiflration publique dont le philosophe grec 
a ébranlé les forfdemens. Quoi qu'il en foit, Car- 
néade Ait un imprudent. Son fujet était mal chois- 
fi ; & il n'étoit pas à préfiuner que les graves 
4nagiftrats Romains fupportaflenlt un art qui ren- 
<lroit problématiques les vérités les plus impor- 
tantes. Comment Caton le cenfeur eut-il la pa- 
tience d'écouter celui qui aocufok defeufleté la 
jnefùre intérieure des aâions ? Ce Carnéade fat 
un homme terrible* 

Il réunit en même-temps la fubdlké , la foz~ 
-ce y. la rapidité , l'abondance , la fcience , la pro- 
fondeur ; en un mot , toutes les qualités avec 
lesquelles on difpofe d'un auditeur. Ses principes 
différent peu de ceux d'Arcéfi&s* Selon lui : 

Nous n'avons aucun moyen incontestable de 
reconnoître la vérité , ni la raifon , ni les feus , 
ni l'imagination ; il n'y a rien, ni en nous, ni 
hors de , nous qui ne nous trompe. 

Il n'y a aucun objet qui affeôe deux hommes 
de la même manière , ou le même homme «n 
deux momens diffiérem. 

Aucun caraâere abfolu de vérité , ni relatif 
k l'objet, ni relatif à l'affeâion. 

Comment fe rapporter à une qualité auffi in- 
conftante que l'imagination ? - 
Point d'imagination (ans la fenfation ,. point de 
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raifon fans l'imagination. Mais fi les fens trom- 
pent , fi l'imagination eft infidèle , ou s'ils difent 
vrai , & qu'il n'y ait aucun moyen certain de 
s'afiiirer des cas où ils ne trompent pas , que pen- 
fer de la raifon ? 

. Tous les axiomes de Carnéade fe réduifent à 
décrier la mémoire , l'imagination > les fens & 
la raifon. 

D'où il s'enfuit que la doârine de l'académie 
moyenne fut à peu près la même que celle de 
l'académie nouvelle. 

Et que l'académie différait du pirrhonifme, 

en ce qu'elle laiffoit au philbfoph'e la vraifem- 

blance & l'opinion. L'académicien difoit , yidert 

•mi/ii vidcor , & le pirrhonien , nihil viderc mihi 

yideor. 

Carnéade ne reconnoifibit point Pexiftence des 
Dieux ; mais il foùtenoit contre les Stoïciens bue 
tout ce qu'ils en débitoient étoit vague & In- 
certain* 

Il raifonnoit de la même manière fur le deftirt; 
Il démontroit qu'il y a des chofes en notre puif- 
fance; d'où il concluoit la faufleté de la conca- 
ténation générale , & l'impoffibilité même pour 
Apollon de rien prédire des aftions de l'homme. 

Il faifoit co/ififter le bonheur à imiter la na- 
ture , à fuivre fes confeils , & à jouir de fes pré- 
fens. 

Le Carthaginpis Clitomaque fuccéda à Carnéa- 
de ; il entra dans l'académie la deuxième année 
de la 161 e . olympiade, & l'occupa environ 30 
ans. Celui-ci fut tout-à-fait pirrhonien ; il ne 
laiffa pas même au philofophe le choix entre les 
chofes plus ou moins vraisemblables* Il fit une 
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énigme également inexplicable de l'homme & de 
la nature» Il décria & l'obfervation , & l'expé- 
rience , & la dialeftique qu'il comparent à la lu- 
jjte qui croît & décroît. 

Philon étudia plufieurs années fous Clitoma* 
que. Charmidas lui fuccéda, & l'académie cefla 
à Antiochus l'Afcalonite. 

Les académies première , moyenne & nouvel- 
le , eurent des feâateurs chez les Romains. 

Le platonifme fe renouvella fous les empereurs. 
On nomme parmi ces nouveaux platoniciens 
IThrafile de Mende, qui vécut fous les règnes 
d'Augufte & de Tibère ,• Théon de Smyrne , 
Alcinous , l'hermaphrodite ou Pennuque Favori- 
nus, qui fe diftngua fous Trajan& fous Adrien > 
parce qu'étant Gaulois, il parla grec rennuque il 
fut aceufé d'adultère , rival en philofophie de 
l'empereur , il conferva fa liberté & fa vie ; Cal- 
vifius Taurus qui parut du temps d'Antonin le 
pieux; Lucius Apullée , l'aUtéur du conte de l'âne 
d'or ; Atticus , qui fut contemporain de l'empe- 
reur philofophe Marc-Aurele Antonin ; Nume* 
nius d'A pâmée , Maxime de Tyr , fous Commo- 
de , Plutarque &t Gallien. 

Ce fut alors que le platonifme engendra fé» 
cle&fme. < - 

Le chriftianifme. commençoit à s'établir. 
, Cette philofophie s'éteignit ainfi^ que toutes 
les autres connoiflances, & ne fe renouvella qu'au 
temps où les Grecs pafTerent en Italie. Le pre- 
mier nom que Ton trouve parmi les reftaura- 
teurs de la doârine de Platon, eft celui de George 
Gémiftas Plitho ; il vivoit à la cour de Michel 
Paleologue ; douze ans "avant le concile de Flo- 
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rence, qui fut ténu fous Eugène liNf l'a» 143?; 
& auquel il affifta avec Théodore Gaza & Bef- 
farion. U écrivit un livre des loix que le pa- 
triarche de Cohflantinople Gennade fit brâleit 
après la mort de l'auteur. 

Inflation fut diiciple de Gémiftus , & feâa^ 
teur du platonifme. La vie de Gémiftus & de. 
Beflarion appartient plus à l'hiftoire de l'égliie 
qu'à celle de la philofophie. 

Mais perfoane dans ce temps ne fut plus fin» 
cérement platonicien que Marfiile Ficin. U na« 
quit à Florence en 1433. Il profefla publique* 
xnent la pbilofopbie. Il forma Ange Politien , 
Arétin y Cabalcaxite , Calderin , Mercat & d'au- 
tres. Il nous a laiffé une tradudion de Platon , 
fi maigre, fi feche, fi dure, fi barbare 9 fi déchar- 
née , qu'elle eft à Forigiaal v comme ces vieux 
barbouillages 4e peintures que les amateurs ap- 
pellent des croûtes , font aux tableaux du Tkxen 
au de RaphaeL _ 

Jean Pic de la Miranioic , qui encouragea fes 
contemporains à l'étude de Platon, naquit en 1 463 .. 
Celui-ci connut tout ce que les Latins , les Grecs > 
les Arabes & les Juifs a voient écrit de la philo-* 
fophie. Il fut prefque toutes les langues. L'amour 
de l'étude & du plaifir abrégèrent fes jours. H» 
mourut avant l'âgé de 3 1 ans* 

Alors la philçfophie prit une nouvelle face; 
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PHILOSOPHIE 

PYRRHONIENNE ou SCEPTIQUE. 

T 

JLj £ s Grecs étaient fatigués de tant de dit- 
putes fur le vrai & le faux , fur le bien & le 
mal , fur le beau & fur le. laid, Lorfqu'il s'élej- 
va parmi eux une feâe qui fit en peu de temps 
beaucoup de profelites. Ce fut la pyrrhomenne 
o\x Jeep tique. Dans les autres écoles, on avoit ua 
fyftême reçu, des principes avoués , onprouvoiit 
tout, on ne doutait de -rien : dans celle-ci, on 
foivit une méthode de philofopher toute op- 
pofée^; on prétendit qu'if n'y avok rien de dé- 
montré ni de démontrable ; que la feience (réelle 
n'était qu'un vrai nom; que ceux qui Fe Parro- 
geoient n'étaient que des hommes ignorans, 
vains ou menteurs ; que toutes les choies don* 
iin philofophe pouvoit disputer , reftoient , malr 
gré fes efforts , couvertes des ténèbres les plus 
é pailles; que plus on étud^oit moins on fa voit* 
& que ijous étions condamné à flotter éternelle- 
ment d'incertitudes en incertitudes, d'opinion; 
*n opinions , fans jamais trouver un point fixe 
.d'où no.us puiffions partir & oii nous : puiffions re- 
venir & nous arrêter. D'où les Sceptiques con- 
cluoient^qu'il était ridicule de définir; qu'il ne fai- 
loit rien affurer ; que le iàge fufpendrojt-en tout 
fou jugement; qu'il ne feterfferoit point leurrer 
par là chimère de la vérité ; qu'il réeleroit & 
vie fur Ja refleeiblance , montrant par la circonf- 
peâkm que fi la nature dos chofes ne lui étof 
fias plus claire qu'aux dogmatique* Les plus d< 
TomellU E 
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cidés , du moins l'imbécillité dé la raifon hu- 
maine lui étoit mieux connue. 

Le Sceptique étoit donc un ennemi commun. 

Pyrrhon , difciple d'Anaxarque de la feâe éléa- 
tique , exerça le premier cette philofophie pufil: 
lanime &c douteufe , qu'on appelle de fpn nom 
Pyrrkonifme , & de fa nature Supticifmt. Si Ton 
examine la méthode des académiciens , on ne la 
trouvera pas fort éloignée de celle de Pyrrhon. 

Pyrrhon naquit à Elée de parens fort obfcurs. 
11 fut mauvais peintre avant que d'être philo- 
fophe. Il eut pour premier maître Bifon , fils de 
Stilpon , difciple de Clinomaque , qui l'inftrui- 
£t de cette dialeftique épineufe , particulière aux 
îriftiques. Il entendit enfuite Anaxarque y difci- 
ple de Métrodore de Chio , & s'attacha à ce 
philofophe. Ils fuivirent enfemble Alexandre 
dans PInde , & conférèrent avec les Brachmanes 
& les Gymnofophiftes. Il ne retint de la doc- 
trine de fes maîtres que les principes qui favo- 
rifoient fon penchant naturel à ce doute. Il dé- 
buta d'une manière qui ne dut guère moins of- 
fenfer crue furprendre : il dit qu'il n'y avoit rien 
d'honnête ni de déshonnête , rien d'injufte ni de 
jufte , rien de beau ni de laid , rien de vrai ni 
de feux , & ce furent ces premiers mots. L'édu- 
cation , l'ufage commun , l'habitude étoit , félon 
lui , les feuls fondemens des aftions & des af- 
fertions des hommes. On afTure que fa condui- 
te fut conféquente à fe philofophie ; qu'il ne fe 
précautionnoit contre rien ; Çu'il ne le détour- 
Doit point ; qu'il alloit droit à uti char , à 
%m précipice > à un bûcher , à une bête fé- 
jroçe; qu'il bravoit dans les occafions les ptaf 
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périlleuses' te témoignage évident de fes fens, & 
que fouvent il dut ion falut à &s amis qui l'ao 
compagnoient. Si cela eft , il faut regarder Pyr* 
thon comme une de ces têtes qui naiflent éton- 
nées , &c pour qui tout eft confondu : mais il 
n'en eft rien ; il raifonpoit comme un infenfé ,' 
& fe conduifoit comme tout le monde* On lui 
remarqua' feulement plus d'indifférence , plus d'in- 
dulgence & plus de réfignation. N'ayant point 
d'avis , il n'étoit pas difficile de le déterminer £ 
nulle notion du bien & du mal j comment pou* 
voit-oA l'ôfFenfer ? de quoi fe feroit plaint un 
hbmmg qui né diftinguoit pas la peine & lé plai-» 
£r?La fttprême tranquillité d'ame qu'il avoitac* 
quife étonnoit Epicure. Ses concitoyens le créé* 
rent grand-prêtre. Quelle que fut fa philofophie ,' 
le bien étoit donc la règle de fa vie : il n'en faut! 
pas douter- L'âcatalepfie de Pyrrhon ne s'éten* 
doit pas au rapport des fens : c'étoit une arme 
qu'il avoit inventée contre l'orgueil des Dog-î 
matiques , & qu'il n'employoit qu'avec eu*. i| 
a voit {es fentimens particuliers dans l'école f &t 
la conduite commune dans la fociété. Il flettrit 
dans la -cent dixième olympiade ; il mourut âgé 
de 90 ans. Les Athéniens lui élevèrent une fia) 
tue auprès du portique : il eut aufli un monu^ 
ment dans fa patrie. 

Pyrrhon a voit appris fous Démôcrite qu'il n*y 
avoit rien de réel que les atomes ; que ce que 
nous regardons comme des qualités propres des 
corps n'étoient que des affections de notre en- 
tendement, des opinions, une difpofition, urf 
ordre , une perception ; dans l'école éléatique ,' 
que le témoignage des fço* éxçix trçmpeur ; fbvuf 
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Stilpon , Part funefte de difputer pour & contre 
prelqu'avec un même avantage ; c'étoit ua hom^ 
me d'un caraâere dur ; il voyoiî les philofophes 
répandus en un infinité d'écples . oppofées , & 
les uns fous le lycée r les autres fous le porti- 
que y criant : » C'eft moi qui poflede la vérité ; 
» c'eft ici qu'on apprend à être ùgç ; Venez me£ 
» fienrs y donnez- vous la peine d'entrer : mon 
» voifin n'eft qu'un charlatan qui vous en im- 
» polera ». Et ces circonstances concoururent à 
le conduire au fceptiqtfme qu'il profeffa. 

Pyrrhon eut beaucoup de feoatéurs. Le pre- 
mier dont on faffe mention eftEuriloque : c'était 
un homme violent dont la conduite rendit de 
temps en temps ridicule une fèôe qui prêchok le 
doute dans la recherche de la vérité 9 êc l'ataraxie 
dans l'uiage .des paffiqng : il avoit gardé pour les 
fqphiftes la haine de ion maâtr^, cependant ils 
le harcelèrent tellement en Elide par leurs ques- 
tions épineufes 9 que d'impatience . Eiiriloque jet- 
la par terre fon n>adteau & fe précipita dan* 
i'Alphée , laiffant une -fleuve en&mx & lui* 

Il y eut un Pyrrhon d'Athènes 5 dtfciple.de Pyr- 
rhon d'Elée , aimant la folitude comme fan maî- 
tre, .& fuyant aufli les députes de l'école & le 
tumulte du monde. 

Timon le Phlialien fut dahfeur avant que d*ètre 
S&ptiqut ; mais dégoûté de cet. art frivole , 
il alla ~ à Mcjgare étudier la diaieftiqùe (bus 
St^ppn , & de Mégare en Elide , écouter Pyr- 
rjhçtn. Il aima la table : il fe fàifcth un honneur 
de bien boire : fes déhauches le «éduifirent à fat 
mendicité ; alors il fe mit à courir rHellefpont 
fc h Pfopontide , prqfe&wt la philofophie & 
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prêchant la fobriété. Il fe fit de la réputation dans 
ce voyage ; il rétablit fes affaires , & reparut dans 
Athènes , où il demeura jufqu'à fa mort. Ce fut 
un homme de grande pénétration ; perfonne ne 
feiMbit plus rapidement & plus {virement le vice 
d'un rationnement-, ni le foible d'un fyftême. 
Maître dans l'art de manier l'ironie , il accabloit 
de ridicule ceux qu'il avoit terrafféf : il fe plut 
à écrire des fatyres. La calomnie & la médifance 
n'y étoient pas épargnées : il déchira les plus hon« 
netes cens , & n'en tut que plus agréable au peu- 
ple Athénien. Il donna une des pUis fortes preu- 
ves qu'on puiffe exiger de la fincérité de fon in- 
différence philofophique ; c'eft qu'auteur d'ouvra*, 
ges ^ il eofoignoit fipeu les copies , qu'elles étoient 
pourries , rongées des rats , perdues , & que fou-, 
vent il étoit obligé de fuppleer les endroits défec- 
tueux , de mémoire. Il mourut âgé de 90 ans. 

La feue pvrrhonienne dura peu. Elle s'étei- 
gnit depuis Timon le Phliafien jufqu'à Enéiideme , 
contemporain de Cicéron. En voici les princi- 
paux axiomes* 

. Le fcepticifme eft l'art de comparer entr'elles 
lès chofes qu'on voit & qu'on comprend , & de 
les mettre en opposition. 

On peut oppofer ou les chofes qu'on voit à cel- 
les qu'on voit , ou les chofes qu'on entend à cel- 
les qu'on entend , ou les choies qu'on entend à 
celles qu'on voit. 

Lataraxie eft le but du fcepticifme. 

Son grand axiome , c'eft qu'il n'y ? point de 
raifon qui ne puifte être contrebalancée par une 
raifon oppofée 5c de même poids. 

Le fceptique ne décide rien ; ce n'eft pas qu'il 

E j 



fà Des Dogmes & Opinions 

ne foit affeûé comme les autres hommes , & que 
Ja fenfation n'entraîne fon jugement; mais il réferve 
/on cloute , pour Poppofer à l'orgueil des dog- 
matiques , pour qui tout eft évident dans les 
feiences. 

Sous ce point de vue , le feeptique ne formé 

S oint une ieôe ; toute fefte fuppofantun fyftême 
e plufieurs dogmes liés entr*eux , & énonçant 
des chofes conformes aux objets des fens. 

C'eft un feôaire , en ce qu'il y a des apparen- 
ces d'aprps lefquelles il fe croit obligé de régler 
fa conduite, < 

Il ne nie point les apparences, mais bien tout 
ce qu'on affirme de Pobjet apparent. 

Il a trois motifs qui le déterminent à acquief- 
cer aux apparences ; l'inftruôion naturelle ; l'ef- 
fort des paflîons ; les loix , les ufages & la tradi*. 
tion des arts. 

Celui qui prononcera qu'il y a quelque chofe 
de bon ou de mauvais en foi, fera troublé toute 
fa vie ^ tantôt par Tabfence du bon , tantôt par la 
préfence du mauvais ; il cherchera à éloigner une 
chofe , & en rapprocher une autre , & il fera 
tout à ce travail. 

Le .feeptique peut fe promettre Tataraxie , en 
fâififfant Poppofition des chofes qu'on apperçoit - 
par le fens & de celles qu'on connoît par la rai- 
fon 9 ou par la fufpenfion du jugement lorique 
l'oppofition dont il s'agit ne peut êtrefaifie. 

ILy a dix lieux communs qui conduifent à Ja 
fufpenfion du jugement. 

Le premier , ç'eft que les images varient fé- 
lon la différence des animaux. ' *" 

Le fécond , c'eff que les images varient félon 
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la différence des hommes; elles ne font pas les 
mêmes d'un homme à un autre. 

Le troifieme fe tire de la différence des fens ; 
ce qui eft agréable à l'odorareft fouvent défagréa- 
ble au goût. 

Le auatrieme, des circonftances ; comme les 
habitudes , les difpofuiôns ,les conditions, le fom- 
meil , la veille , l'âge , le mouvement , le repos , 
l'amour , la haine , la faim , la fociété , la con- 
fiance , la craihte ,- la joie, le chagrin. Toutes 
ces chofes influent d'un homme à un autre dans 
le même moment, & d'un homme à lui-même 
en différens momens , où il eft d'expérience que 
les images varient. 

Le cinquième % des positions , des temps , des 
lieux , & des intervalles. 

Le iixieme , de la combinaifon , car aucun 
objet ne tombe folitaire fous nos fens ; peut-être 
pouvons-nous prononcer fur cette combinaifon , 
mais non fur les objets combinés. 

Le feptieme, des quantités &des conftitutions 
des fujets. 

Le «huitième, des rapports. 

Le neuvième , de la fréquence & d, e k rareté 
des fenfations. 

Le dixième, des conftitutions , des coutumes , 
des loix , des fuperftitions , des préjugés , des do- 
gmes qui préfentent une foule d'oppofitions qui 
doivent fufpendre le jugement de tout homme 
circonfpeô , fur le fond. 

A ces lieux des anciens feeptiques , ceux qui 
vinrent après en ajoutèrent cinq autres , la diver- 
sité des opinions du philofophe & du peuple , 
du philofophe au philofophe, du philofophe à 

Ee 4 
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L'homme du peuple , & de L'homme du peuple k 
l'homme du peuple ; le circuit des raifoas à Tin- 
fini ; la condition à celui qui voit ou. comprend 
relativement à l'objet vu ou compris ; les fuppo- 
fitions qu'on prend pour des principes démon- 
trés r la pétition de principe dans laquelle on 
prouve une choie par une autre, & celle-ci par 
la première. ' 

Les étiologies des dogmatiques peuvent fe ré- 
futer de huit manières; en montrant, i°« que 
l'efpece de lia cau£e aiHgnée n'eu pas de choies; 
évidentes , ni une fuite avouée de choies éviden- 
tes ; 1? qu'entre difféçens, partis qu'on pourroit 
prendre , fi l'on connoifîbit toutes les raifons de 
fe déterminer , on fuit celui qu'il plaît aux dogma- 
tiques qui cèlent ou qui ignorent les raifons qui 
rendroientperplexi 3 . que tout ce qui efleft fou- 
rnis à un ordre , &C que leurs raifons n'en mon* 
trent point; 4?. qu'ils admettent les apparences 
comme elles fe font , 8c qu'ils imaginent avoir 
conçu la manière dont fe font les non-apparens, 
tandis que les apparens & tes non-apparens ont 
peut-être une même manière d'être , peut-être 
une manière particulière & diverfe ; 5.9. que 
pjrefque tous rendent* raifon d'après les élément 
fuppofés, & non d'après des loix générales, 
communes & avouées ; 6?. qu'ils choififTént 
les phénomènes qui s'expliquent facilement d'a- 
près leurs fuppofitions, mais qu'ils ferment les 
yeux fur ceux qui les cohtredifent & les renver- 
îeiit ; 7S. que les raifons qu'ils rendent ré- 
pugnent quelquefois , non- feulement aux appa» 
rences , mais à leurs propres hypothefes ; 8?» 
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qu'ils concluent des apparences à ce qui eft en 
queftion 9 quoiqu'il n'y ait pas plus de clarté d'ua> 
côté que.de l'autre. 

Il eft impoffible d'apporter une raifon qui con- 
vienne généralement à toutes les feues de philo* 
fophes , aux fens , à la chofe , aux apparences. 

Le fceptique ne définit point fon a&entiment , 
il s'abûient même d'expreflxons qui caraâerifent 
une négation ou une affirmation, formelle* Ainfi 
il a perpétuellement à la bouche , * je ne définis 
» rien , pas plus ceci que cela ; peut-être oui , 
» peut-être non ; je ne fais fi cela eu permis ou 
>y non-permis. , poffible ou impoffible ; qu*eft-ce 
» qu'on connaît ? être & voir eâ peut-être i§ne 
». même chofe «. 

Dans une queftion proposée par Le dogmati- 
que , le pour & le contre lui coavien&etâ: éga- 
lement. 

t Quand il dit' qu'on ne comprend rien, cela, 
fignifîe que de toutes les queftions agitées entre 
les dogmatiques , il n'en a trouvé aucune parmi 
celles qu'il a examinées , qui foit compréhenfibte. 

Il ne faut confondre le tcepticifme ni avec L'hé- 
raclitifme , ni avec le démocritifme r ni avec le 
fyftême de Protagpras , ni avec la philofophie de 
l'académie, ni avec Tempirifoie» 

Il n'y a aucun caraâere théorétique du vrai 
& du feux , il y a en a un pratique» Le caraâere 
théorétique qu'on apporte du vrai & du taux , 
doit avoir le fienj je raifonne de même que celui- 
ci , & ainfi à l'infini. 

Le caraûere théorétique du vrai ou du faux , 
dans celui qui juge , ou dans l'homme r ne fe peut 
ni; entendre , ni démontrer, 
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Quel eft entre tant d'avis oppofés , celui au- 
quel il faut fe conformer. 

Le cara&ere du vrai & du faux confidéré re- 
lativement au feris & à l'entendement n'eft pas 
moins obfcur. L'homme ne juge pas par le fens 
feul , par l'entendement feul , ni par l'un & l'autrf 
conjointement. 

Le caraôere du vrai & du faux relativement 
à l'imagination eft trompeur ; car qu'eft-ce que 
l'image ? Une impreflion faite dans l'entende* 
ment par l'objet apperçu. Comment arrive-t-il 
que ces impreffions tombent fucceffivement les 
unes fur les autres , & ne fe brouillent point ? 
Quand d'ailleurs cette merveille s'expliquerait , 
l'imagination prife comme une faculté de l'en*' 
tendement ne fe concevroit pas plus que l'enten- 
dement qui ne fe conçoit point. 

Quand nous conviendrions qu'il y a quelque 
caraftere de la vérité , à quoi ferviroit-il ? Les 
dogmatiques nous difant que la vérité abftraite 
ne fubfifte pas , elle n'eft rien. 

Une chofe obfcure n'a point de carafterequi 
démontre que cette chofe foit plutôt cela qu'autre. 

Mais la liaifon dans le raifonnement ne fe con- 
noît pas plus que l'objet; il faut toujours en venir 
à prouver une liaifon par une autre ; ou celle- 
ci par calle-là , ou procéder à l'infini ,ou s'arrêter 
à quelque chofe de non démontré. 

D'où il s'enfuit qu'on ne fait pas même encore 
ce que c'eft qu'une démonftration , car toutes les 
parties du raifonnement ne co-exiftent pas en- 
femble , ni la démonftration qui en réfulte , ni 
la force eonclufive , ni féparément. 

Le fyllogifme fimpie eft vicieux ; on l'appui? 
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fur une bafe ruineufe, ou des propofitions tini- 
verfelles, dont la vérité eft admife fur une induc- 
tion faite des fiqgulieres ,. ou des propofitions fin- 
gulieres , dont la vérité eft admife iur une con- 
cefiion précédente de la vérité des univerfelles .' 

L'indufticm eft impoflible , car elle fuppofe 
l'exhauftion de tous les finguliers : or , les fin- 
guliers font infinis en nombre. 

Les définitions font inutiles ; car celui qui 
définit ne comprend pas la chofe par la défini- 
tion qu'il en donne, mais il applique la définition* 
à une chofe au'il a comprife ; & puis fi nous vou- 
lons tout dénnir , nous retomberons dans. l'im- 
poffibilité de l'infini ; & fi nous accordons qu'il 
y a quelque chofe qu'on peut comprendre fans 
définition , il s'enfuivra qu'alors les définitions 
font inutiles , & que par conféquent il n'y en 
a point de néceffaire. 

Autre raifon pour laquelle les définitions font' 
inutiles ; c'eft qu'il faut commencer par établir 
la vérité des définitions , ce qui engage dans des 
difcuflions interminables. 

Le genre ou Pefpece font, ou des notions de l'en- 
tendement, ou des fubftances. Si c'eft le premier y 
il y a la même incertitude que s'il s'agiflbit de 
l'entendement ; fi c'eft le fécond , les efpeces ne 
peuvent être comprifes dans les genres , & il 
n'y a plus ni efpeces , ni genres, 

Des différens fophifmes qu'on peut faire , la * 
dialeftiquè ne réfout que ceux dont la folution 
eft inutile ; ce n'eft point le diajeôicien , c'eft 
l'homme verfé dans l'art ou la fcierice qui les réfout. ' 

Il en faut dire autant des amphibologies. Les ' 
diftinûions du dialefticienfont utiiesdans le court ' 
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delà vie; c'eft l'homme inftruit de Tait ou de 
la feience qui appercevra l'amphibologie qui 
tromperait. 

Si le feeptique ne voit que de l'incertitude 
dans la philofophie naturelle , croit-on que la 
philofophie morale lui foit moins fufpeûe ? 

Il fe conforme à la vie commune , & il dit 
avec le peuple , il y a des Dieux , il faut les adorer, 
leur providence s'étend fur tout ; mais il difpute 
4e ces chofes contre le dogmatique dont il ne 
peut fupporter le ton décifiE ~ 

Entre les dogmatiques, les unsdifent que Dieu 
eft corporel , d'autres qu'il eft incorporel ; les 
uns qu'il a forme , les autres qu'il n'en a point ;. 
les uns qu'il eft dans le lieu , les autres qu'il nf 
eft pas ; les uns qu'il eft dans le monde , les autres, 
qu'il eft hors du monde : mais que peut-on pro- 
noncer fur un être dont la fubftance, la nature, 
la forme, & le lieu font inconnus? 

Les preuves que les dogmatiques apportent de 
fou exiftence font mauvaifes ; ou l'on procède 
par l'évident ou par l'obfcur ; par l'évident , c'eft . 
une abfurdit é ^ car fi L'on conçoit ce que Tonfe 
propofe de démontrer, la démonftration ne figni- 
fte rien ; par l'obfcut y c'eft une impoftïbilite. 

On ne peut ni démontrer Pexiftence de Dieu , 
ni la reconnoître pour la providence ; car s'il fe 
mêloit des chofes d'ici-bas , il n'y aitroit ni mal 
phyfique, ni mal moral. 

Si Dieu ne fe montre point par fa providen* 
ce , fi l'on ne remarque point des veftiges de 
fon exiftence dans quelques effets ; fi on ne le 
conçoit ni en lui , ni par quoi que ce foit hors 
de lui, d'où fàit-on qu'il eft ? - 
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- H faut ou nier qrfil eftifte, ou le rendre au* 
teur du mal qu'il n'a point empêché , s'il Fa pu , 
ou les rendre impuiflant , s'il sfeft fait fans qu'il 
put Pempêcher. Le dogmatique eft ferré entre 
î'impuifîance d'un côte , ou la mauvaife voloiH 
té de l'autre. 

Il eft vraïfembtable qrfil y a caufe ; car fans 
caufe comment y auroit-il accroiffement , dé* 
croiffement, génération, corruption , mouvement, 
ittpos 9 effets. Mais, d'an autre coté 9 on peut 
foufcenir avec le même avantage & la même vrai- 
femhlance qu'il n'y a point de caufe % car la cau- 
fe ne fe connoît que par l'effet ; l'effet ne fe con- 
çoit que par la caufe : comment fortir de ce 
cercle ? 

~ D'ailleurs , puifqull s'agit de l^exiftence de la 
caufe 9 dès le preàùer pas oft fera forcé de re- 
monter à la caufe de cette caufe, & à la caufe 
de celle-ci , & ainfi de foite à l'infini : or , ce 
progrès de caufes à Fmfini eft impoffible. 
- Les principes matériels ne fe comprennent pas 
davantage ; les dogmatiques en parient d'une in- 
anité de manières diverfes; il n'y a aucun ca- 
nâere de vérité qui décide plutôt en faveur d'une 
opinion que d'un autre. 

Le corps eft incomprâienfiMe par lui-même. 
fi n'eft rien fans la longueur , la largeur , la pro- 
fondeur, & fâ'mpénéctab£fé) ; & ces qualités né 
tort, rien (ans le ,corp& 

Voilà pouer les corps fiimdës ; l'incertitude eft 
bien autre poitr les compofes. On ne (ait ce que 
<?eft que le conta & , lacombinàifon, l'affinité , la 
fympathie , le mélange; & la dîverfîté des opi- 
nions eft kfiniai&it plus grande encore* Ceux qui 
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affurent qu'il y a mouvement ont' pour élix fex- 
périence ; Ceux qui le nient ont pour eux la' rai* 
fbn. Comme homme qui juge d'après les ap* 
parences, le feeptique l'admet; comme philofo- 
phe qui demande la démonstration de tout ce 
ou'il admet , il le rejette. Le raifonnemeht qui 
fuit, entr'autres , fofpènd fur-tout fon jugement 
dans la queftion du mouvement. S'il y a quel* 
que choie de mu, il l'eft ou de lui-même, ou par 
un autre. S'il eft mu par un autre, celui-ci la 
fera ou de lui-même , ou par un autre , & ainfi 
de. fuite jufqu'à. ce qu'on foit arrivé à un être mil 
de lui-même , ce qui ne fe conçoit pas. 
, L'accroiffement , la diminution, la fouftraâion, 
la tranflation offrent les mêmes difficultés que 
le mouvement. ' 

. Xe tout ne fe comprend point; car qu'eft-ce que 
le tout , finon Pàggrégation de toutes les parties h 
Toutes les parties ôtees, le tout fe réduit à rien. 
Mais les partie ou elles font parties du tout % 
ou. parties les unes des autres ,: ou parties d*el« 
les^mêmes. Parties du tout , cela ne fe peut , car 
le tout & fes parties , c'eft une- même chofe $ 
garties les unes des autres ou d'elles-mêmes , cela; 
ne fe peut. 

. Mais s'il n'y a point notion certaine ni du tout , 
ni de fes parties ; . il n'y aura notion certaine ta 
d'addition -, ni defouftraoion , ni d'accroiflfement, 
ni de diminution , ni de .corruption, ni de gé-: 
itération y ni d'aucun autre effet {îaturel. 
, ..Si la fubftançç eft fluxible ;comme le pré-* 
Rendent les dogmatiques , & que fans. çeffe il sien 
échappe quelque chofe , & -que fans teffe quelque 

çhofe/jî ipigSfi-J^.fi'y a poM*t;4é: corps enw 
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pos , aucun état permanent dans la.fubftance. 

Si le lien eft l'eipace que le corps occupe , on 
il a les dimensions mêmes du corps , ou il ne 
les a pas ; s'il les a , c'eft la même chofe que 
Je corps ; s'il ne les a pas , le lieu & le corps font 
inégaux. 

Les dogmatiques ne favent ce que c'eft que le 
lieu , l'efpace & le vuide , fur-tout s'ils diftin- 
guent le lieu du vuide ; l'efpace ayant des dimen- 
sions , il s'enfuit ou que les corps fe pénétrent , 
ou que le corps eft fon propre efpace. 

A juger du temps par les apparences , c'eft quel- 
que chofe ; parce qu'en difent les dogmatiques^ 
:<>n ne fait plus ce que . c'eft. . . « 

La notion du temps eft liée à celle du mou- 
vement & du repos. Si de ces trois idées il y f; ; c 
en a une (l'incertaine .les autres le deviennent. ! ^ 

Le temps peut-il être triple ? Le paffé & le 
futur ne font pas : l'un n'eft plus , l'autre n'eft 
pas encore. Le préfent s'échappe , & la vîteffe 
le dérobe à notre conception. / 

Le fceptique compte dans la fociété , il fait ce 
que c*eft que nombre quand il n'en difpute pas 
avec les dogmatiques; mais il ne les a pas plu- 
tôt entendus fur ce fujet , que toutes fes notions 
fe confondent. 

Lorfque les dogmatiques rapportent le bien à 
ce qui excite notre defir , à ce qui nous eft utile , 
à ce qui fait notre bonheur, ils fpéçifient bien 
les effets du bien,, mais ils ne cjéfignent point ce 
que c'eft. 

Chacun a fon bien particulier.. Il n'y a aucun 
bien qui foit bien & qui le foit de kt même ma- 
nière pour deux individus ; U notion du bien eft 
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donc suffi vague qu'aucune autre. 
Le defir du bien nfeft pas le bien , fans quoi nous 
.aurions le toien que nous défirons , ce n'eft pis 
ia chofe défirée, car la choie défirée n*eft en elle- 
même m le bien , ni le «mal. Le bien n'e$ donc 
ni en nous , ni-hors de nous : ce n'eft donc rien^ 
t Quand le fcepttque établit entre tes chofes les 
«diftuiâions de bien & de mal , de juôe & d'in- 
-jttfte , il fe conforme à Fufàge , au lieu » que le 
«dogmatique croit fe conformer à l'évidence & 

à la raifon. 

> 

- Le iceptique eft (ans paffion relativement à 
^certaines chofes* & très-modéré dans fa pafikm 
relativement k d'autres* Tout eft affaire de ce** 
vention pour lui. Il fait que ce qui eft bien dans 
un moment eft pour lui, dans 1e momenteft mal 
.pour un autre , & dans le moment foi vaut fera 
mal pour lui ; que ce qui eft eftimé honnête ou 
jdéshonnêfce dans Athènes où dans Rome , prend 
ailleurs le Jiom d'indifférent. * Quoiqu'il voie -, 
quoiqu'il entende , quoiqu'on faffe , il refte im- 
mobile ; tout lui piroît également bien ou mal, 
ou rien en foi» 

Mais fi le bien' & le mal ne font rien en foi» 
41 n y a plus de «gte , m de mœulrs 9 ni de vie. 

La vertu eft une habitude ; or , on ne fait ce 
«pie c'eft qu'une habitude ni en foi , ni dans fes 
effets. 

Les mots d'arts &: de feiences font pour le feep- 
tique vuides de km. Au refte , il ne foutient cet 
paradoxes que pour fe détacher des chofes , écar* 
ttr 4es. troubles de fon ame, réduire ce qui en- 
vironne à & psMe valeur , ne Tien craindre , nfc 
rien deftrer , ne lien adgûter , ne rien louer » 

ne 
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fte rîen blâmer, être heureux , & faire fentir au 
dogmatique fa mifere & fa témérité. 

D'où Ton voit que le doute avoit conduit le 
fceptique à la mên?e conclusion que le Stoïcien 
tenoit de la néceffité. 

Que ces philofophes avoient rendu à la philo* 
fophie uni fervice très-important en découvrant 
les fources réelles de nos erreurs , & en mar- 
quant les limites de notre entendement. 

Qu'au fortir de leitf école on dey oit pronon- 
cer , avec beaucoup de circonfpe&ion , fur toutes 
les chofes qu'on croyoït entendre le mieux. 

Que leur doôririe indiquoit les objets fur let 
,quels nous étions dans les ténèbres , & que nous 
.ne connoîtrions jamais» 

Qu'elle tendoit à rendre les hommes îndut* 
gens les uns eavers les autres , & tempérer erf 
.tout Pimpètuôfité des pallions.. 
% - Et que la conclufion cju'on en tiroit, c'eft qu'A 
,y a dans fufage de la raifon une forte de fobrié- 
jtc dont qijl ne s'écarte point impunément. 
" ' Il n'étotf pas poflible qu'une te&e qui ébraii* 
loit tout principe , qui difoit qiîe le vice & la 
vertu étoient des mots fans idées -, & qu'il n'y 
jrvoit rien en foi de vrai ôç de faux , île bon 
& de mauvais, de bien & de mal, de jiifte & 
d*injufte, àftipiinëte & de déshonnéte, fît de 
«rancis JVQgrès chez aucun peuple de la tette. 
Le fceptique avok beau prdtéfter qu'il avoit une 
'maniéré déjuger dans l'école ,& une autre dans 
*la fociété » il, eft fîir que fa ào&rine tendoit à 
avilir tout ce qu'il y a de plus hcré parmi les 
gommes. No$ opinions ont une influencé trop 
- jjjpxnédiatp fuç noç aÛions ,pour qu'on puiffe ttai* 
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ter le fcepticifme avec indifférence. Cette phi* 
lofophie ceffa promptement dans Athènes ; elle 
fit peu de progrès dans Rome , fur-tout fous 
les empereurs. Augufte favorifa lés Stoïciens 
- & les Péripatéticiens ; fts courtifans étoient tous 
Epicuriens ; le fuperftitieux Tibère inclina pour 
le pythagorifme & la divination; Caïus , Clau- 
de & Néron ne firent aucun cas delà philofo- 
{ihie &: des philofophes ; les Pythagoriciens & 
es Stoïciens furent en honneur à la cour de 
Vefpafien & de Tite ; Trajan & Adrien les ar- 
mèrent tous indiflin&ement. Les Antônins pro- 
fefferént eux-mêmes la philofophie dogmatique 
& ftoïcienne. Julie concilia la faveur de Séverè 
aux Platoniciens ' y il parut cependant de temps 
en temps quelques feeptiques. 

On donne ce nom à Claude Ptolomée. Il ett 
fur qu'il fit affez peu de cas de la raifon & des 
lumières de l'entendement. Corneille Celfe avoit 
une érudition trop variée & trop fupêrficielle 
pour être dogmatique. Nous ne dirons rien <fe 
Sextus Empincus ; qui eft-ce qui ne connoît pas 
fes hypothipofes ? Sextus Empïricus étoitAfrt 
cain. Il écrivit au commencement du troifieme 
fiecle. Il eut pour difciple Saturnius, & pout 
fe&atetir Théodore Tripolite. Le feeptique Uri- 
niuspârut fous le règne de Juftinien. 

Le fcepticifme s'aflbupit depuis ce temps jut 
qu'en 1562, que naquit le Portugais Fïançoïs 
Sanchez. Il publia un ouvrage intitulé , de mutr 
tum nobili & primis univtrfali fcienîia quod nihil 
feitur. Ce fut une manière adroite d'attaquer fa- 
riftotélifme fans fe compromettre. Sanchez en 
vouloit aux erreurs *<jui regnOient de fon texaps» 
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Jérôme Hirnhayxn en vouloit à toute connoif- 
fance humaine, comme il paroît par le titre 
de fon ouvrage. De tylho gencris humant y jîve 
feuntiamm humanarum inani ac ventofo humort , dif- 
ficultatt , labilitau , fiUJûate , jaclantia > prefump- 
tiont , incomrriodis & pcricuiis y tractatus brevis, in 
quoetiam vera fapientia a falja difctrmtur , &Jim» 
plicïtas mimdo çonumpta extollitur , idiotis info ta* 
tinm , doefis in cauttlam conferiptus. Hirnhaym 
étoit chanoine de Tordre des prémontrés , & 
abbé de Strahov en Bohême. Ce pieux feepti* 
que pouffa le doute auffi loin qu*il peut aller» 
Il n'y a pour lui aucun axiome de philofophie 
qui (oit infaillible. Il opoofe la philofophie à la 
géologie, la révélation a la railon, la création 
à Faxiome, ex nihilo nihil fit; l'euchariftie à 
l'axiome , il eft impoffible qu'un même corps foit 
en plufieurs lieux à la fois ; la trinité à l'axiome 
que un & un font deux , & deux & un font trois. 
Selon lui , les apôtres qui ont vécu avec Jefus- 
Chrift , qui l'ont vu, qui l'ont entendu, qui l'ont 
touché, avec qui ils ont mangé , ne font fûrs 
de ces faits que par la foi, & non par le té* 
moignage de leurs fens qui a pu les tromper. U 
rapporte tout à l'infaillibilité de l'églife: le bon 
homme ne s'apperçoit pas que cette propofition , 
l'églife eft infaillible y ne peut jamais acquérir 
l'évidence qu'il refiife à celles-ci; il eft impôt 
fible qu'une chofe foit , & ne foit pas en même- 
temps; le tout eft plus grand que fa partie, & 
autres qu'il combat de bonne foi. 

Le Pyrrhonien , François la Motte le Vayer, 
naquit à Paris en 1586; c'dt le Plutarque Fran- 
çois U avoit beaucoup lu & beaucoup réfléchi» 
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II çft feeptique dans fon Horatlus Tubtron ; cyni- 
que dans fon Hexameron Rujtiqiu ; libre dans fes 
écrits, & févere daris fes mœurs ; c'eft un des 
exemples à objefter à ceux qui fe hâtent de juger 
des aftions des hommes par leurs difcowrs. 

Pierre-Daniel Huet marcha fur les traces de la 
Motte lé Vayer , & fe montra parmi nous un des 
hardis contempteurs de la raifon. 
' Huet naquit à Caen en 1630. Ce fut un des 
hommes les plus favans que nous ayons* tu ; les 
lettres, la philofophie , les mathématiques, l'aftro* 
nomie , la poéfie, les langues hébraïque, grecqi^e 
& latine 9 l'érudition , toutes les corinoiffances lui 
furent prêfque également familières. !1 eut les 
liaifons les plus êéroites avec la plupart des 
grands hommes de forifiecl'e, Petau, Labbe, Co£ 
fart, Bochard, Vavaffor & Rapin. U inclina 
de bonne heure au fcepticifme , prenant la force 
de fon èfprit ou'il trouvoit fouvent au deflbus 
des difficultés des questions , pour la mefure de 
l'étendjje'de l'efprit humain; ce en quoi il y 
àvoit bien peu d'hommes à qui il faifoit in ju&ee ; 
îl en concluoit au dedans de lui-même, que nous 
he fommes pas deffinés à connoître la vérité. De 
Jour en jour * ce préjugé fecret fe fortifiait en 
lui , & il ne connut peut-être qu'il étôit feepti- 
ue qu'au moment oîi il écrivit fon /ouvrage 
e la foiblefie de Pettendement humain. On 
arrive* au pyrrhomftnfc par deux voies totitnà- 
fait bppbfées, ou parce qu'on ne fait pas affez, 
ou pai^e qu'on fait trop. Htiet fuivit la dernière, 
•& ce 'n'eft pas la plus commune. * 

Mais parmi les feQjateurs du pyrrhoniffrtev 
ïuws avons oublié Michel de Montagoe, >l ? au- 
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tçur clés, ces effais qui feront lus tant qu'il y 
aura des hommes qui aimeront la vérité , la for» 
ce, la {implicite. L'Ouvrage de Montagne eft la 
pierre de touche d'un bon efprit. Prononcez de 
celui à qui cette lç£hire déplaît, qu'il a quelque 
yice de cœur ou d'entendement ; il n'y a pref- 
qu'aucune queftion que cet auteur n'ait agitée pouf 
& contre , & toujours avec le même air de pen» 
fuafion. Les contradictions de fon ouvrage, font 
l'image fidèle des contradiôions de l'entende* 
talent humain. Il fuit fans art l'enchaînement de fes 
idées ; il lui importe fort peu d'oïl il parte , com- 
ment il aille , ni oîi il aboutiffe. La chofe qu'il 
dit, c'eft celle qui l'affeôe dans le moment. Il 
a'eft ni plus lié , ni plus découfu. Il faudroit qu'un 
effet pût ceffer fans caufe , & au'un autre effet 
pût commencer fubitement de lui-même. Il y a 
une liaifon néceffaire entre les deux penfées les 
plus difparates ; cette liaifon eft , ou dans lafen- 
îatîon , ou dans les mots, ou dans la mémoire , ou 
au dedans, ou au dehors de l'homme* C'eft une re- 

Î;le à laquelle les fous mêmes font affujettis dans 
eurplus grand défordre de raifon.Si nous avions 
Thiftoire complette de toutçè qui fepaffe en eux, 
nous verrions que tout y tient , ainfi que dans 
l'homme le plus fage & le plus fenfé. Quoique 
rien ne foit fi varié que la fiiite des objets qui fe 
préfente à notre philofophie , & qu'ils fcmblent 
amenés par le hafard, cependant ils fe. touchent 
tous d'une ou d'autre manière; & quoiqu'il y 
ait bien loin de la matière des coches publics , 
à la harangue que les Mexiquains firent aux Eu- 
ropéens , quand ils mirent le pied pour la pre- 
mière fois dans le nouveau monde , cependant 
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on arrive dé Bordeaux à Cufco fans interrujÊ 
tion ; mais , à la vérité , par de bien longs dé- 
tours. Chemin faifant , il le montre fous toutes 
ibrtes de faces , tantôt bon , tantôt dépravé , 
tantôt compatiflant , tantôt vain, tantôt incré- 
dule, tantôt fuperftitieux. Après avoir écrit avec 
force contre la vérité des miracles , il fera l'apo- 
logie des augures; mais quelque chofe qu'il dife, 
il intéreffe & il ijnftruit. Mais le fcepticifme 
.n'eut ni chez les anciens , ni chez les modernes, 
aucun athlette plus redoutable que Bayle. 

Bayle naquit dans Tannée 1647» La nature 
lui donna l'imagination , la force , la fubtilké , 
1^ mémoire & l'éducation, tout ce qui peut 
contribuer à faire fortir les qualités naturelles, 
.11 apprit les langues grecque & latine ; il fe li- 
,vra de bonne heure &prefque fans relâche à toute* 
fortes de leftures & d'études. Plutarque & Mon- 
tagne furent fes auteurs favoris. Ce fut-là qu'il 
prit ce garnie de pyrrhonifme qui fe développa 
dans la fuite en Kxi d'une manierç furprenante. 
Il s'occupa de la diale&ique avant vingt ans. Il 
étôit bien jeune encore, lorfqu'ilfit çonnoiffan- 
. ce avec un eccléfiaftique , qui profitant des incer- 
titudes .dans lefquelles il flottoit, lui prêcha la 
■• néceflité de s'en rapporter à quelque autorité 
qui nous décidât, & le détermina à abjurer pu- 
bliquement la religion qu'il avoit reçue de fes pa- 
rens. £ peine eut-il fait ce pas , que Pefprit de 
< Profétilifme s'empara de lui. Bayle qui s'efl tant 
• déchaîné contre les convertiffeurs le devint ; & 
- il ne tint pas à lui qu'il n'infpirât à fes frères , à 
.£eS parens, & à fes amis, les fentimens qu'il 
avoit adoptés. Mais fon frère , qui n'étoit pas un 
homme fans mérite, & qui exerçoitles fondions 



PhilofophiqtUS. 



«7 



de miniftre parmi les réformés , le ramena au 
culte de fa famille. Le catholicifme n'eut point 
à s'affliger, ni le proteftantifme à fe glorifier de ce 
retour» Bayle ne tarda pas à connoître la vani- 
té de la plupart des fyftêmes religieux, & à 
les attaquer tous , fous prétexte de défendre ce-, 
lui qu'il avoit embraffé. Le féjour de la France 
l'eut expofé aux perfécutions , il fe retira à Ge- 
nève. Ce fut-là crue paflant d'une première ab- 
juration à une féconde, il quitta l'ariftotéHf- 
me pour le cartéfianifme 9 mais avec auflï peu 
d'attachement à Tune de cesdoârines, qu'à l'ai*» 
tre ; car on le vit dans la fuite , oppofèr les 
fentimens des philofophes les uns aux autres , & 
s'en Jouer également. Nous ne pouvons, noua 
empêcher de regretter ici le temps qu'il perdit 
à deux éducations dont il fe chargea fucceffive* 
ment. Celui qu'il paffa à profefler la phiiofophie 
à Sedan , ne fat guère mieux employé. Ce fut 
dans ces circonftances que Poiret publia fon ou- 
vrage fur Dieu , fur Pâme & fur le mal. Bayle 
propofa fes difficultés à l'auteur ; celui-ci ré* 
pondit, & cette controverfe empoifonnala vie 
de l'un & de Fautre. Bayle traduifit Poiret com- 
me un fou , & Poiret Bayle comme un athée ; 
mais on eft fou, & non athée impunément. 
Poiret aimoit la Bourignon ; Bayle difoit que la 
Bourignon étoit une mauvaife cervelle de fem- 
me troublée ; & Poiret que Bayle étoit un fau- 
teur fecret du fpinofilme. Poiret ibupçonnoit 
Bayle d'avoir excité la févérkédes magiftrats con* 
tre la Bourignon , & il fe vengeoit, par une ac- 
eufation qui compromettoit à leurs yeux fon ad* 
ver faire, d'une manière beaucoup plus dangereu* 
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fe. La Bourignon eut peut-être été enfermée; mais 
Bayle eut été brûlé. Le principe de Deicartes, qui 
conftitue l'eflence du corps xlans l'étendue, l'en- 
gagea dans une autre difpute. En 1688, parut cet* 
te comète fameufe par {a grandeur , & plus peut- 
être encore par les ^peniees de Bayle , ouvrage 
où à Poccafion de ce phénomène , &' des terreurs 
populaires dont il étoit accompagné, notre phi* 
iofophe agite les queftions les plus importantes * 
fur les miracles , îur la nature de Pieu , fur la 
fuperftition. Il s'occupa enfuit e à l'examen de l'hàf. 
toire du calvinifme , que Meinbovtrg avoit pu* 
bliée. Mainbourg même louoit fon ouvrage. Le 
Grand-Côndé ne dédaigna pas de le lire ; tout 
le monde le dévoroit, oc le gouvernement le fài- 
foit brûler. Il commença en 1684 & républi- 
que des lettres. Engagé par ce genre de travail à 
lire toutes fortes aouvx'ages, à approfondir les 
matières les plus difparates , à difcuter des quef 
tions de mathématiques , de philofophiè , de phy« 
fique , ? de théologie , de jurifprudence, dTiiftoire ; 
quel champ pour un pyrrhonien ! LeThéofope 
Malbranche parut alors fur la fcene. Entre un 

Î;rand nombre d'opinions qui lui étoient particu* 
ieres, il avoit avancé que toute volupté étoit 
bonne. Arnaud crut voir dans cette maxime 
le renverfement de la morale , ôc l'attaqua. Bay- 
le intervint dans cette querelle , expliqua les 
termes , 6c difculpa Malbranche de l'accufation 
d'Arnaud. Il lui étoit déjà échappé dans quel* 
ques autres écrits , des principes favorables à la 
tolérance : il s'expliqua nettement fur ce fujet im* 
portant , dans ion ^commentaire philofophique. 
Cet ouvrage parut par parties, Û plut d'abord 
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également à tous les partis ; ïl mécontenta enfiiite 
les catholiques , & continua de plaire aux ré- 
formés ; puis il mécontenta également les uns 
& les autres , & ne conferva d'approbateurs conf* 
tans , que les. philofophes : cet ouvrage eft un 
chef-d'œuvre d'éloquence. Nous ne pouvons ce* 
pendant diflîmuler qu'il avoit été précédé d'une 
brochure intitulée : Juniï Bruti , Poloni , vindi- 
cte pro libtrtatt rcligionis , qui contient en abrégé, 
tout ce que Bayle a dit. Si Bayle n'eft pas Faite 
teur de ce difcours anonyme , fa gloire le réduit 
à en avoir fait un commentaire excellent. U 
y avoit long-temps que le miniftre Jurieu étoit 
jaloux de la réputation de Bayle. U croyoit avoir 
des raifons particulières de s'en plaindre. Il regar~ 
doit fes principes fur la tolérance , comme pro- 
pres à infpirer l'indifférence en fait de religion. U 
étoitdé vorë d'une haine fecrette , lorfque l'avis im« 
portant aux réfugiés fur leur retour prochain en 
France, ouvrage écrit avec fïnefie, où l'on ex- 
cufoit les vexations que la cour de France avoit 
ordonnées contre les proteftans , & où la con- 
duite de ces transfuges n'étoit pas montrée fous 
un coup-d'œii bien ta vorable , excita dans toutes 
les églifes réformées le plus grand fcandale. On 
éhercha à en découvrir Fauteur. On l'attribue au- 
jourd'hui à Péliflbn. Jurieu perfuada à tout le mon* 
de qu'il étoit de Bayle , & cette imputation pen* 
fa le perdre. Bayle avoit formé depuis lonj 
temps le plan de fon dictionnaire hiftorique 
critique. Les difputes dans lefquelles il avoit mi- 
férablement vécu, commençant à s'appaifer , il 
s'en occupa nuit & jour, & il en publia le pre-* 

snier volume en 1697. On connoiffoit fou çf? 
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prit , fes talens , fa dialeâique , on connut alors 
î'immenfité de fon érudition , & fon penchant 
décidé au pyrrhonifme. En effet , quelles font les 
queftions de politique , de littérature , de cri- 
tique, de philofophie ancienne & moderne, de 
théologie , d'hiftoire , de logique & de morale 
qui n'y foit examinées pour Se contre ? Ceft-là 
qu'on le voit femblable au Jupiter d'Homère qui 
aflemble les nuages ; au milieu de ces nuages , on 
erre étonné & défefpéré. Tout ce que Sextus Em- 
piriciis & Huet difent contre la raifon , l'un dans 
les hypothipofes , l'autre dans fon traité de la 
foiblefle de l'entendement humain , ne vaut pas 
un article choifi du diétionnaire de Bayle. On y- 
apprend bien mieux à ignorer ce que l'on croit 
lavoir. Les ouvrages dont nous venons de ren- 
dre compte , ne font pas les feuls que cet homme 
furprenant ait écrit ; & cependant il n'a vécu que 
cinquante-neuf ans : il mourut en Janvier 1706» 
Bayle eut peu d'égaux dans l'art de raifonner» 
peut-être point de fupérieur. Perfonne ne fut (ai- 
fir plus fubtilement le foible d'un fyftême; per- 
fônne n'en fut faire valoir plus fortement les 
avantages; redoutable quand il prouve,, plus re- 
doutable encore quand il objefte : doué d'une ima- 
gination gaie & féconde , en même-temps qu'il 
prouve , il amufe , il peint , il féduit. Quoiqu'il 
entaffe doute fur doute , il marche toujours avec 
ordre : c'eft un polipe vivant qui fe divife en 
autant de polipes qui vivent tous ; il les en- 
gendre les uns des autres. Quelle que foit la thefe 
qu'il ait à prouver , tout vient a fon fecours 9 
Phiftoire , l'érudition , la philofophie. S'il a la vé- 
rité pour lui, on ne lui réfifte pas; s'il parle en 
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faveur du menfonge , il prend fous fa plume tou- 
tes les couleurs de la vérité : impartial ou non , 
il le paroît toujours ; on ne voit jamais l'auteur , 
mais la çhofe. 

Quoiqu'on dife de l'homme de lettres , on a 
rien à reprocher à l'homme. U eut. l'eforit droit 
& le cœur honnête ; il fut officieux , fobre , la- 
borieux, fans ambition , fans orgueil , ami du vrai, 
jufte même envers fes ennemis , tolérant, peu 
dévot, peu crédule, on ne peut moins d'ogmati* 
que , gai , plaifant, conféquemment peu fcrupu- 
leux dans fes récits , menteur comme tous les gens 
d'efprit, qui ne balancent guère à/upprimer ou 
à ajouter une circonftance légère à un fait lors- 
qu'il en devient plus commique , ou plus inté- 
reflànt , fouvent ordurier, Qn dit que Jurieu ne 
commença à être fi mal avec lut , qu'après s'être 
•apperçu qu'il étoit trop bien avec fa femme; mais 
c'eft une fable qu'on peut fans injuflice croire ou 
ne pas croire de Bay le, qui s'eft complu à en accré- 
diter un grand nombre de pareilles. Je ne penfe 
pas qu'il ait jamais attaché grand prix à la con- 
tinence , à la pudeur , à la fidélité conjugale , & 
à d'autres vertus de cette claffe; fans quoi il 
eut été plus réfervé dans fes jugemens. On a 
dit de fes écrits , quamdiù vigtbunt , lis triu Et 
nous finirons ion hiftoire par ce trait. 

Il fuit de ce qui précède que les premiers fctpti- 
- ques ne s'élevèrent contre la raifon que pour mor- 
tifier l'orgueil des dogmatiques ; qu'entre lesfcep- 
< tiques modernes , les uns ont cherché à décrier la 
• philofophie pour donner de l'autorité à la ré- 
vélation; les autres, pour l'attaquer plus fure- 
ment, en ruinant la foUdité de la bafe fur laquelle 



çx Dss Dogmes & Opinions 

il faut rétablir; & qu'entre les faptiq tus ancien* 
Se modernes , il y en eu quelques-uns qui ont 
dputé de bonnç -foi, parce qu'ils n'apperce voient 
dans la plupart des quéftions que des motifs d'io- 
feertitude. * 

Pour nous , nous conclurons que tout étant lié 
dans la nature, il n'y a rien, à proprement 
parler > dont l'homme ait une connoiftance par- 
faite, abfolue, complette , pas mêmes des. axiomes 
les plus évidens , parce qitfii faudrait qu'il eût là 
tonnoiflance de tout* 

• Tout étant lié , s'il ne connoît pas tout , if 
faudra néceflairement que de difeuffions en <lif- 
euflions , il arrive à quelque chofe d'inconnu '; 
donc en remontant de ce point inconnu , on fera 
fondé à conclure contre lui du l'ignorance, ou 
l'obfcurité , ou l'incertitude du point qui précé*- 
de celui-ci , & ainfi jufqu'au principe le plus évi- 
dent. 

II y a donc une forte de fobriété dans l'ufa- 
ge de b raifbn, à laquelle il faut s'affujettir ou 
le réfoudre à flotter dans l'incertitude ; un mo- 
ment oit fa lumière, qui avoit toujours été en 
croiffant , commence à s'affoiblir , & où il faut 
S'arrêter dans toutes difeuffions. . ; 

Lorfque de conféquences en conféquences 9 
j'aurai conduit un homme à quelque propofitiofi 
évidente , je cefferai de difputer , je n'écouterai plus 
celui qui niera l'exiftence des corps ,. ks règles 
ide la logique, le témoignage des féns, la distinc- 
tion du vrai & du faux , du bien & du mal 9 
du plaifir & de la peine, du vice & de la vertu , 
du décent & de l'indécent, du jufte&de l'injuf- 
te, de l'honnête & du déshonàéte* Je tournerai te 
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dos à celui qui. cherchera à m*écarter d'une quef- 
tion (impie, pour Rembarquer .dans *dej difle^ 
tations fur la nature de la matière , fur celle de 
l'entêhdemerft ,t)le/Ja ifiibftance ; mK de b penfée , 
& autres fujets qui n'ont ni rive ni fond! 
-? t 'homme un oc.viJai n'aura point deuxphilofo» 
phies : , Tune 4e, cabinet • & l'autre de lociété ; 
il n'etabara point dans la Spéculation des pria* 
cipes qu'il fer&;4brcjé d'oublier dans ,1a pratiquée 
Que dirai- je à celui qui pf^tençlant que» 
cjueUju'il yoié; quoiqu'il touche, qu'il enten- 
de, qu'il appçr.çaive , ce n'eft jouxtant jamais 
cjue fa fenfation qu'il apperçoit : qu'il rpouxroi^ 
avoir été orgàaifé jde manière: quetqut fe pa& 
iat en lui 9 comme il s'y paffç ,fans_ qu'il y ail; 
tien au dehors,. &; que peut-être î^eft le feul 
être qui foit ? Je fendrai tout-^-coppLl'abfurdite 
& la profondeur de ce paradoxe,; & je megar- 
4erai bien de perdra mon temps à détruire dan^ 
MB homme une opinion qu'il n'a pas , & à qui 
je n'ai rien à oppefer de plus clair que c<? qu'i( 
pie* U faudroit, poorlef confondre,, que je, puffe 
fortir de la nature* . Peit'tifier, ijç raifonner de 
-quelque point hors de lui & de moi j ce qui ei\ 
impoflible. Ge> fQphiAç manque du njoi^à la bien* 
ftanoe de la conyeHatkw qui confina n'obiec- 
\pc qa* de&ch^esauxqi^les on, ajoute foi-memé 
quelque folidité. Pourquoi m'éppupiofierai-je k 
d^flîper un doute q^e yjgUsn'a,vezpas? Mqntexnp^ 
eil-iî de fi peu de vakur à vosyeuîçi! En mettez- 
vous £ peu au vôtrfc? W,y a-t-il pl^is^e vérités 4 
chercher ou à éclairer % : Qccupons-npus de quel-? 
«pte choie de plus important , ou û nous n'avons 
qua de^&frjtvcrlij** a 4^*4orn*pns &^gérons f 
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PHILOSOPHIE 

. D E P Y THAGOKE, 

y o I c i la féconde tige de la philofophie fec- 
taîre de la Grèce. Socrate , avec la troupe de fes 
fucceffeurs , fortoit de l'école ionique ; Hera- 
clite, Epicure & PyrrhOn^ fortirentde l'école* 
éléatique italique. 

L'école éléatique s'appellâ italique , de l'en- 
droit de fon premier établifleinent , la partie fin* 
férieure de l'Italie. Cette contrée & les Ifles voi- 
fines étoient peuplées de colonies grecques r 
elle qft fitûée dëns le pays qu'on appellent la gran- 
de Grtce ; & il s'écoula' du temps avant qu'elle 
prit le nom dé pythagorique. 

Pythagore fut élevé par Phérécide , dont le 
nom eft célèbre parmi lësphilofophes de la Grèce ; 
Phérécide- naquit à Syrds , l'une des 1 cyçlades , 
dans la quarante-cinquième olympiade. Il étu- 
dia la théologie & la philofophie en Egypte; 
il eft le premter qui ait entretenu les Grecs de 
l'immortalité dé l'ame , & écrit en profe de la na^ 
titre & des Dieux jufcfu*âior$ ; ce* philosophé 
àvoit été-'p^ëte. On montrait à Syros *me r in* 
vention agronomique qm friâïquoit les fotftices^ 
les équinoxés , le lever & le 'coucher des étoiles j 
& qu'on attriblioit à Phérécide * le refte de fe vie 
eft un tiflu de contes merveilleux. Si les peuples 
qu'il a voit éclairés ont cherché à honorer ia mé- 
moire, les prêtres doitfil âvqit décrié la fuperf- 
tition & les menfonges fe font occupé* xie kur 
côté à la -flétrir. Mais«fl<ffl#ttant quelqae* di£- . 
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tlnûîons entre les motifs oui ont animé les uni 
& les autres , il faut également rejetter le bien 
& le mal qu'ils en ont dit. L'ouvrage de Phéré* 
ride y far l'origine des chofes , commençoit par ces 
mots : Jupiter 9 le temps & lamajfe choient un ; mais 
la majje s'apppella la terre , lorfque Jupiter Peut doute. 
Il penfoit que la caufe univerfelle , ordinatrice 
& première étoit bonne ; il étoit dans l'opinioA 
de la métempfycofe ; Pobfcurité qui regnoit dans 
fes livres les a fait négliger , & ils fe font per- 
dus. Nous avons cru devoir expofer ce que noufc 
favions de Phérécide avant que de paffer à l'hit 
toire de Pythagore, fon difciple. 

Pythagore a vécu dans des temps reculés ; îl 
•n'admettoit pas dans fon école indiftinûemenk 
toutes fortes d'auditeurs ; il ne fe communi- 
quoit pas ; il exigeoit le filence & le fecret; 
il n'a point écrit; il voiloit fa doârîne; il y 
avoit près d'un fiecle qu'il n'exiftoit plu» lorf- 
cu'on receuillit ce que les difciples avoient laif- 
fé tranfpirer de fes principes , & ce que le peu- 
ple ,£mi de la fable & du merveilleux, débitok 
de fa vie : comment -difeerner la vérité au milieu 
dé ces ténèbres ? 

On favoit , en général , que Pythagore avoit été 
un philofophe du premier ordre ; qu'il avoit re- 
connu Fexiftence d'un Dieu ; qu'il admettoit la 
métempfycofe; qu'il avoit été profondément vërfé 
dans l'étude de la phyfique ,' de 11\iftoire naturelle, 
des mathématiques & de la mùfique ; qu'il s'étok 
fait un fyftême particulier de théologie; qu'il 
' avoit opéré des chofes prodigieufes ; qu'il pro* 
feflbit la double doftrine ; qu'il rapportait tout à 
la feienct des nombres ; -lorfque les premiers i en- 
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petnis du chriftianifine, lui fuppoferent des mi* 
racles , des livres , des voyages , des difcoùrs , & 
lie négligèrent rien pour Toppofer avec avantage 
au fondateur dé notre fainte religion ; voici qu'elle 
étoit la penfée fcélérate & fecrette d'Ammonius, 
de JamÛique , de Plotin f de Julien & des autres. 
Us difoient en eux-mêmes , ou l'on admettra in* 
difiinâement les prodiges de Jefiis-Chrift , d'Apol- 
lonius & de Pythagore , ou Ton rejettera iû&fr 
jinâement les uns & les autres. Quel que fok 
le parti qu'on prenne , il nous convient ; en 
conséquence, ils répandirent que Pythagore étoit 
fils d'Apollon j qu'un oracle avait annoncé fi 
naiflàace $ que lame de Dieu étoit defeendu du 
<deL, & n'avoit pas dédaigné d'animer fon corps., 
que l'éternel : Pavoit deûiné à être le médiateur 
.entre l'homme & lui ; qu'il avoit eu la connoif 
lance de ce qui (e paffe dans l'uni vçrs; qu'il avo^t 
jipomigandé aux élcmeas^aux tempêtes, aux eaux, 
à la mort & A la vie» En un mot , lTuftoire dp 
Jefus-Chrift n'offroit pas un événement prodi- 
gieux, qu'ils n'eu£fent parodié dans, lliiftoire men- 
songère de Pythagore. Us citèrent en leur fàveiif 
la tradition des peuples , les monumens de toute 
,efpece, les ouvrages* des anciens & des moder- 
nes ; & ils embarauerent la question de tant de 
-difficultés , que quelques-uns des premiers perjs 
virent moins d'inconyéniens à admettre les mi- 
racles du paganifine cju'à les nier ; & fe retran- 
chèrent à montrer la Supériorité de la puifiancp 
de Jefus-Chrift fur tout autre. 
„ Pythagore naquit à Samos , entre la quarante- 
troifieme & la cinquante- troifieme. olympiade; 

. il parcourut la Grèce rà'Egypte r rjù^lie. ^ il s'ar- 
rêta 
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fêta à Crotone, oit il fit un féj pur fort long, tt épou* 
fa Théano qui préfida dans fon école après fa 
mort; il eut d'elle Mnefarque & Thelange,& plu* 
fieurje filles; A ftrée& Zamolxis, le légiuateur des 
Grecs , furent deux de fes efclaves ; mais il paroît 
que Zamolxis eft fort antérieur à Pythagore : ce 
philofophe mourut entre la foixante-huitieme & 
la foixante & dik-feptieme olympiade. Les peu- 
ples qui font toujours fhipides, jaloux & méchans » 
offenfés de la fingularité de fes mœurs & de fa 
doârine , lui rendirent la vie pénible , & confpi- 
rerent Fextinâion de fon école. On dit que ce* 
féroces Crotoniates , qui regorgèrent à l'âge de 
cent quatre ans , le placèrent enfuit? au rang des 
Dieux, & firent un temple de fa maifon. La con- 
dition de fage eft bien dangereufe : i^n'y a prefque 
pas une nation qui ne fe foit fouillé du fang de 
quelques-uns qui l'ont profeffée } Que faire donc? 
faut-il être infenfé avec les infenfés ? non ; mais il 
faut être fage en fecret , c'eft le plus fur. Cependant 
fi quelque homme a montré plus de courage que 
nous ne nous en fentons , & s'il a ôfé pratiquer 
ouvertement la fagefle , décrier les préjugés , prê- 
cher la vérité au péril de fa vie , le blâmerons* 
nous } non»; nous conformerons dès cet infiant 
notre jugement à celui de la poftérité , qui re- 
jette toujours fur les peuples l'ignominie dont 
ils ont prétendu couvrir leurs phifofophes. Vous 
Hfez avec indignation la manière avec laquelle 
Ces Athéniens en ont uféi avec Socrate , les Cro- 
toniates avec Pythagore ; & vous ne penfez pas 
rie vous exciterez un jour la même indignation f 
vous exercez contre leurs fuccefTeurs la même 
Barbarie. 

Tome III* G 
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Pythagore profeffa la double doârine , & il 
eut deux fortes de difciples; il donna des le- 
çons publiques , & il en donna de particuliè- 
res ; il enfeigna dans les gymnaies, dans les tem- 
ples , & fur les places ; mais il enfeigna auffi 
d[ans l'intérieur de fe maifon. Il éprouvoit la dis- 
crétion , la pénétration , la docilité , le courage , 
la confiance , le zèle de ceux qu'if devoit un 
jour initier à fes connoiffances fecretes , s'ils le 
înéritoient par l'exercice des aôions les plus pé- 
nibles ; il exigeoït qu'ils fe réduififfent à une 
pauvreté fpontanée ; il les obligeoit au fecret 
par le ferment ; , il leur impofoit un fiience de 
deux ans , de trois ans , de cinq , de fept f félon 
que le cara&ere dé l'homme le demandoit. Un 
Yoile partageoit fort école en deux efpaces, & 
déroboit fa préfence à une partie de fon auditoire. 
Ceux qui étoient admis en deçà du voile Penten- 
doiént feulement ; les autres le voyoient & Pen- 
tendôient ; là philofophie étoit çnigmatique & 
fymbolique pour les uns ; claire , expreffç , & 
dépouillée , a obfcurités & d'énigmes pour les au- 
tres* Oh pafToit de l'étude des mathématiques à 
celle de la. nature , & de l'étude de la nature , 
à celle de la théologie , qui ne fe profeflbit que 
dans l'intérieur de l'école ; au delà du voile ri y 
eut quelques femmes à qui ce fanûuaire fut ou- 
vert ; les maîtres , les difciples , leurs femmes & 
leurs enfans vivôient en commun; ils avoierit 
une règle à laquelle ils étoient affujettis : on pour- 
roit regarder les Pythagoriciens comme une efpe- 
ce de moines païens , d'une obfervance très -aut- 
tere : leur journée étoit partagée en diverfes oc- 
cupations , ils fe le voient avec le foleil , ils fe 
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dlfpofofefct à là férénité par la mufiqtie & par la 
t danfe ; ils chantoient en s'gccompagnant de la' lyre 
ou d'un autre infiniment^ quelques vers d'Héfiode 
ou d'Homère ; ils étudioient enfuite ; ilsfe prortie- 
noient dans les. bois * dans les temples , dans les 
lieux écartés & déferts ; par-tout dii le filence, 
la folitude , les objets facrés , imprimoient à 
Pâme lé frémiffemeiît , la touchoient, l'élevoient 
& Pinfpïroient. Ils .s'exerçoient à là cbùrfe; il* 
conféraient tnfemhle.; ils s'interroge oient; ils (e 
répondoient ; ils s'oignoient ; ils fe baignoieftt ; < 
Us fe r^flembloient autour des. tables fervies de 
pain , de fruits , de miel & d'eau ; jamais on y 
bu voit de vin ; le foif 'cm finfoit des libationi ; 
on lijfoit , & Ton fe xetiroât en filencç, . 

Un vrai Pythagoricien s*interdifok , Pufage des 
viandes ., des poiflonky ,des œufs , des feres &C i 
de quelques autres légumes , & n ufoit de fa fem- 
me que trèMtiùdétérfiétît^ & après des prépa* 
rations : Relatives à la %ité de l'enfant.,, \ t< : T 

Il ne nous refîe jaiiçuç monument, 4e là doc* . 




périr par 
flammes y tous les attirés ,âifciples de Pythagore % 
n'en écrivirent que quelques lignés de rédame* 
La fcience fe conferva dans' la famille , fe tran£ 
mit des pères & mères aux enfens , mais ne fe 
répandit point. Les commentaires abrèges de 
Lyfis &C d'Archippus , furent, fupprimés & fe 
perdirent; il en reftoit à peine un exemplaire 
au temps de Platon % qui l'acquit de Philolaiis, . 
On attribua dans la fuite des ouvrages &C des 
opinions â Pythagore , chacun interpréta comme 

\ G 1 
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il lui plut , le peu qu'il en iàvoit ; Platon & lés 
autres philofophes corrompirent fon fyftême ; & 
ce fyfteme obfcur par lui-même , mutilé , défigu- 
ré, s'avilit, & fut oublié. Voici ce que des auteurs 
très-fufpefts ont tranfmis de la philofophie de 
Pythagore. 

Principes généraux du Pythagorifme. 

Toi, oui veux être philofophe, ta te propose- 
ras de délivrer ton ame de tous les liens qui la 
contraignent ; fans ce premier foin, quelque ufa- 
ge que tu faffes de tes fens , tu ne fauras rien 
du vrai. c 

Lorfque ton ame fera libre , tu l'appliqueras 
utilement ; tu relèveras de connoiflance en con- 
noiflance , depuis les objets les plus communs , 
jufqu'aux chofes incorporelles & éternelles. 



Arithmétique de Pythagore. , 



,\ - 



L'objet des feiences mathématiques tient le 
milieu entre les chofes corporelles & incorpo- 
relles ; c'eft lui des degrés 'de l'échelle que ta 
as à parcourir. 

Le mathématicien s'occupe ou du nombre, ou 
de la grandeur ; il n'y a que ces deux efpeces 
de quantité. La quantité numérique fe confîdere 
ou en elle-même , ou dans un autre ; la quan- 
tité/ étendue eft ou repos ou mouvement. La 
quantité numérique en elle-même eft l'objet de 
l'arithmétique; dans un autre, comme le fon, 
c'èft l'objet de la mufiqùej la quantité étendue 
en repos , eft l'objet de la géométrie ; en mou- 
vement , de la fphérique j l'arithmétique eft 
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ta plus belle des connoiflances humaines ; celui 
qui la fauroit parfaitement , pofféderoit le fou- 
verain bien. 

Les nombres foht ou intelle&uels ou fcien- 
tzfiques» 

Le nombre intelleôuel fuhfiftoit avant tout 
dans l'entendement divin ; il eft la bafe de Por- 
dre univerfel, & le lien qui enchaîne les chofes. 

Le nombre fcientifique eft la caufe génératrice 
«le la multiplicité qu} procède de l'unité & qui 
s'y réfout. 

, Il faut distinguer / l'unité de Part ; l\inité appar- 
tient aux nombres; Tait aux chofes nombrables. 

Le nombre fcientifique eft pair ou impair. 

Il n'y a que le nombre qui foufire une infi- 
nité de diviuons en partie toujours paires ; ce- 




l'harmonie générale* 

Le noftibre binaire eft le fymbote de la diver- 
fité , de l'inégalité , de la divifion , de la fépara- 
tion & des viciffitudes. 

Chaque nombre 9 comme l\inité & le binaire , 
a fes propriétés qui lui donnent un earaûere fym- 
bolique qui lui eft particulier, 

La monade ou l'unité , eft le dernier terme , 
le dernier état , le repos de l'état dans fon dé- 
' croiffement. 

Le ternaire eft le premier des impairs ; le 
' quarténaire le plus parfait , la racine des autres. 

Pythagore procède ainfi jufau'à dix , attachant 
à chaque nombre, des qualités arithmétiques y 
phyfiques, théologiques & morales» 

Gj 
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Le nombre binaire contient , félon lui , tous 
les rapports numériques & harmoniques , & for- 
me , ou plutôt termine fon abaque oiTlk table, 
Ii y a une liaifon entre les Pieux & les nom- 
bres 9 qui conlbtue l'efpece de divination appei- 
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\a mufique eft un concert de plufieurs difcor- 
dans. Il ne faut pas borner Ion idée aux ions feu*- 
lçment. L'objet de l'harmonie eft plus général. 

-L'harmonie a fçs règles invariables. 

H y a deux fortes de voix , la continue Se la 
brifée. L'une eft le difeours , l'autre le chant. Le 
chant indique les changement qui s'opèrent dans 
les parties du corps fonore. 

Le mouvement des orbites céleftes , qui em- 
portent les fept planètes, forme un concert 
parfait. 

L'oâa ve , la quinte & la quarte font 4a bafe 
de l'arithmétique harmonique, 

I a manière dont on dit que Pythagore décour 
vrit les rapports en nombre de ces intervalles 
de fons , marque que ce fut un homme de génie* 

II entendit des forgerons qui travailloient f les 
fons de leurs marteaux rendoient Toâave , la 
quarte & la quinte, H entra clans leur attelier» 
Il fît pefer leurs marteaux. De retour chez lui f 
il appliqua aux cordes tendues par des poids l'ex- 
périence qu'il avoit faite , & il forma la game dit 
genre diatonique f d'où il dçduïfit enfirite celles des 
gçpres chromatiques ôç enharmoniques , & il dit: 

ïl y a trçis genres de jmifique , lç diatonique* 

le chf Qmati<jus & fwharmQniquçt 
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Chaque geare a fon progrès & fes degrés. 
Le diatonique procède du fémi-ton au ton , &c. 

Ceft par le nombre & non par le fens qu'il 
faut eftimer la fublimité de la mufiqiie. Etudiez 
le monocordes. 

Il y a des chants propres à chaque paffion , foit 

3ii*il s'agiffe de les tempérer , foit qu'il s'agiffe 
e les exciter. 
La flûte eft molle. Le philofophe prendra la ly- 
re , il en joUera le matin & le foir. 

'* Géométrie de Pythagorc. 

En géométrie , l'unité repréfentera le point ; 
le nombre binaire la ligne ; le ternaire , la fur» 
! face , le quarténaire & le folide. 

Le point eft l'unité donnée de pofition. 

Le nombre binaire repréfente la ligne , parce 
qu'elle eft la première dimenfion engendrée d'un 
mouvement indivisible. 

Le nombre ternaire repréfente la furface , par- 
ce qu'il n'y a point de lurfàce qui puiffe fe ré- 
duire à des élémens de trois limites. 

Le cercle , la plus parfaite des figures curvili- 
gnes , contient le triangle d'une manière cachée ; 
& ce triangle eft formé par le centre & une 
portion déterminée de la circonférence. 

Toute furface étant réduûible au triangle , il 
eft le principe dé la génération & de la forma- 
tion des corps. Les élémens font triangulaires. 

Le quarré eft le fymbole de PefTence divine; 

Il n'y a ppint d'efpace autour d'un point don- 
né , qu'on ne puiffe égaler à un triangle , à un 
quarré ou à un cercle. G4 
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Les trois angles internes d'un triangle font 
égaux à deux anglçs droits. Deux triangles rec- 
tangles , le quarré du côté oppofé à l'angle droit 
eft égal aux quarrés des deux autres côtés. 

On dit que Pythagore immola aux mufes une 
hécatombe , pour les remercier de la découverte 
de ce dernier théorème , ce qui prouve qu'il en 
connut toute la fécondités 

AJlronomic de Pythagore» 

I 

Il y a dans le ciel la fphere fixe du le fir- 
mament ; la diftance du firmament à la lune , & 
la diftance de la lune à la terre. Ces trois- es- 
paces conftituent l'univeri. 

Il y a dix fpheres céleftes. Nous n'en voyons 
que neuf , celle des étoiles fixes, des fept pla- 
nètes & de la terre. La dixième qui fe dérobe 
à nos yeux eft oppofée à notre terre. 

; Pytnagore appelle cette dernière Yanthiclone. 

Le feu occupe le centre du monde. Xe refte 
fe ifleut autour. 

La terre n'eft point immobile. Elle n'eft point 
au centre. Elle eft fufpendue dans foh lieu. El- 
le fe meut fur elle-même. Ce mouvement eft là 
caufe du jour & de la nuit. 

La révolution (Je Saturne eft la grande année 
du monde ; elle s'achève en 30 ans. Celle de 
Jupiter en 10. Celle de Mars en 2. Celle du 
foleil en un. La révolution de Klercure , de Vé- 
nus & de la lune eft d'un mois. 
/ Les planètes fe meuvent de mouvemens qui 
font entr'eux , coi$me les intervalles harmoni- 
ques. 
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PtnuS) Hefptr\ & Phofphorus font un même 
offre. Là lune & les autres planètes font habi- 
tables. 

De la philofophic de Pythagon en généraL 

La fàgefle & la philofophie font deux chofes 
fort différentes* 

La fagefle eft la feience réefle. 

La feiençe réelle eft celle des chofes immor- 
telles , éternelles , efficientes par elles-mêmes. 
Les êtres que participent feulement de ces 
premiers , qui ne font appelles êtres qu'en con- 
féquepee de cette participation , qui font maté- 
riels 9 corporels , fujets à génération & à corrup- 
tion , ne font pas proprement des êtres , ne peu- 
vent être ni bien connus , ni bien définis , parce 
2u ils font infinis & momentanés dans leurs états , ' 
i il n'y a point de fagefle relative à eux. 

La feience des êtres réels entraîne néceflaire» 
ment la feience des êtres équivoques. Celui qui 
travaille à acquérir la première s'appellera phir 
lofopht. 

Le philofophe n'eft pas celui qui eft fage, mais 
celui qui eft ami de la fagefle. 

La philofophie s'occupe donc de la connoif- 
fance de tous les êtres , entre lefquels les uns s'ob~ 
fervent en tout & par-tout ; les autres fouvf nt , 
certains feulement en des cas particuliers. Les 
premiers font l'objet de la feience générale, eu 
philofophie première ; les féconds font l'objet des 
iciences particulières. 

Celui qui fait réfoudre tous les êtres en un feul 
& même principe , & tirer alternativement de 
ce principe un & feul , tout ce qui eft , eft le 
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vrai fage , le fage par excellence. 

La fin de la philofophie eft d'élever Pâme de 
la terre vers le ciel , de connoître Dieu , & de 
lui teflembler. 

On parvient à cette fin'par lai vérité , ou l'é- 
tude des êtres éternels , vrais & immuables. . 

Elle exige encore que l'ame foit affranchie & 
purgée , qu'elle s'amende ; qu'elle afpire aux cho- 
ies utiles & divines , que la jouiffance lui en foit 
accordée , qu'elle ne craigne point la diffolution 
du corps ^que l'éclat des incorporels ne l'éblouif- 
fe pas , qu'elle n'en détourne pas fa vue , qu'el- 
le ne fe laiffe pas enchaîner par les liens des 
paflîons , qu'elle lutte contre tout ce qui tend à 
Ja déprimer , & à la ramener vers les chofes 
corruptibles & de néant, &' qu'elle foit infati- 
gable & immuable dans fa lutte. ' 

On ^obtiendra ce degré de perfeftion que par 
la mort philofophique ou la ceffation du com- 
merce de l'ame avec le corps r état qui fuppo- 
iè qu'on fe eoilnoît foi-même , qu'on eft con- 
vaincu que l'efprit eft détenu dans une demeure 
qui lui eft étrangère' , que fa demeure & lui font 
des êtres diftinfts, qu'il eft d'une nature tout^à- 
fait diverfe ; qu'on s'exerce à fe recueillir oij 
•à féparer fon ame de fon corps ? l'ame étant toute 
à fon objet , & le corps fe portant d'un mou- 
vement automate & méchanique fans la parti- 
cipation de l'ame ; l'ame ne confentânt ni ne fe 
refiifant à aucun de fes mouvemens vers les cho» 
fes qui lui font propres. 

Cette mort philofophique n'eft point une 

chimère. Les hommes accoutumés ^ une forte 

- contemplation l'éprouvent pendant des intervat 
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le* affez longs. Alors ils ne fentent point Pexit 
tence de leur corps ; ils peuvent être blefTés fans 
s'en appercevoir ; ils ont bu & mangé fans le 
iàvoir ; ils ont vécu dans un oubli profond de 
leur corps & de tout ce qui l'environnoit , & 
qui l'eût affedé dans une fituation diverfe. 

L'ame affranchie par cet exercice habituel exis- 
tera en elle; elle s'élèvera vers Dieu; elle.fe- 
ra toute à la contemplation des chofes éternel* 
-les & divines. 

Il paroît par cet axiome que Pythagore , So- 
crate , & les autres contemplateurs anciens , 
comparaient le géomètre, le moralifte, le philo- 
fophe profondément occupé de fes iîées, &, 
pour ainfi dire, hors de ce monde, à Dieu dans 
ion immenfité ; avec cette feule différence , que 
les concepts du philofophe s'éteignoient en lui, 
& -que ceux de Dieu fe réalifoient hors de lui. 

On ne s'élève point audeffus de foi, fans le 
fecours de Dieu & des bons génies. 

Il fàiit le$ prier ; il faut les invoquer , fur-tout 
{on génie tutélaire. Celui qu'ils auront exaucé 
né s'étonnera de rien ; il aura remonté jufques 
aux formes \& aux caufés effentielles des chofes. 

Le philofophe s'occupe ou des vérités à dé- 
couvrir, ou des a Étions à faire. Et fa fcience èft 
ou théorétique, ou pratique. 

Il faut commencer par la pratique des vertus, 
L'adion doit précéder la contemplation. 

La contemplation fuppofe l'oubli &c l'abftrac- 
tion parfaite des chofes de la terre. 

Le philofophe ne fe déterminera pas inconfî- 
dérément à fe mêler des affaires civiles. 
J^a philofophie confidérée relativement à fes élt-' 
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ves cft exotérioue ou éfotétfque.l-'éxotérique prô- 
pofe les vérités fous des fymboles , les envelop- 
pe , ne les démontre point. L'éfotérique les dé- 
pouille du voile , & les montre nues à ceux dont 
les yeijx ont été difpofés à les regarder. 

, Philofophic pratique de Pythagore* 

Il y a deux fortes de vertus. Des vertus pri- 
vées oui font relatives à nous-mêmes ; des ver- 
tus publiques qui font relatives aux autres. 

Ainfi , la philofophie morale eft pédeutique 
ou politique. La péçleutigue forme l'homme à la 
vertu , par l'étude , le lilence , l'abftinençe des 
viandes , le courage, la tempérance & la fagacité. 
. L'occupation véritable de l'homme eft la per- 
fection de la nature humaine en lui. 

Il fe perfectionne par la raifon > la force & le 
confeik; la raifon voit & juge ; la force retient & 
modéré ; le confeil éclaire , avertit. 

L'émimération des vertus , & la connoiflan- 
ce de la vertu en général , dépendent de l'étude 
de l'homme. L'homme a deux facultés principa- 
les, par l'une il connoît, par l'autre il defire. 
Ces facultés font fouyent oppofés. Ceft l'ex- 
cès ou le défaut qui excite & entretient la con- 
tradiction. 

Lorfque la partie qui raifonne , commande & 
modère la patience , & la continence naifTent : 
lorfqu'elle obéit , la fureur & Pimpatience s'élè- 
vent. Si elles font d'accord , l'homme eft ver- 
tueux & heureux. 

Il faut confidérer la vertu fous le même point 
de vue que les facultés de Tarne. L'ame a une 
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Îiartie raifonnable & une partie concupifcible. De- 
à naiflentf la colère & le defir. Nous nous ven- 
geons & nous nous défendons. Nous nous por- 
tons aux chofes qui font convenables à nos aifes 
ou à notre confervation. 

La raifon fait la connoiflance ; la colère dif- 
pofe dé la force ; le defir conduit l'appétit. Si 
l'harmonie s'établit entre ces chofes , & que l'a* 
me foit une , il y a vertu & bon fens. S'il y a 
difcorde & que l'ame foit double, il y a vice 
& malheur. / 

. Si la raifon domine les appétits , qu'il y ait 
tolérance & continence, on fera confiant dans la 
peine, modéré dans le plaifir. 

Si la raifon domine les appétits, & qu'il y ait 
tempérance & courage, on fera borné dans ion 
reffentiment. 

S'il y a vertu ou harmonie en tout , il y au- 
ra jufhce. 

La juftice difcerhe les vertus & les vices. C'eft 
par elle que l'ame eft une , ou que l'homme eft 
parfait & confinant. 

. H ne faut fe pallier le vice ni à foi-même, ni 
aux autres. Il faut le gourmander par-tout où il 
fe montre , fans ménagement. 

L'homme a fes âges, & chaque âge a fes qua- 
lités & fes défauts. 

L'éducation de l'enfant doitfe diriger à la pro- 
bité, à la fobriété &à la force. Il faut en at- 
tendre les deux premières vertus dans fon en- 
fance. Il montrera la féconde dans fon adolef- 
cence & fon état viril. 

On ne permettra point à l'homme de faire tout 
' ce qui lui plaît. 
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II faut qu'il ait à côté de lui quelqu'un qui le 
commande, & à qui il obéiffe, de-là'la nécef- 
fité d'une puiflance légitime & décente qui fbu- 
mette tout citoyen. 

Le philofophe ne fe promettra aucun de fes 
biens qui peuvent arriver à l'homme , mais qui 
ne font point à fa difcrétion. Il apprendra \ s'en 
pafier. 

. Il eft défendu de quitter fon pofte fans la vo- 
lonté de celui, qui commande. Le pofte de l'hom-' 
me eft la vie. - . - 

Il faut éviter l'intempérance dans les chofes 
nécefiaires à la confervation ; l'excès en tout. 

La tempérance eft la force de l'ame ; l'empiré 
fiir les pâmons fait fa lumière. Avoir la continence, 
c?eft être riche & puiffant. 

La continence s'étend aux befoins du corps 
& à fes voluptés , aux alimeris & à l'ufage des 
femmes. Réprimez tous les appétits vains & 
fuperflus. « . • ' . 

: L'homme eft mort dans Tivreffe du vin. II 
eft furieux dans l'ivreffe de l'amour. , 
: Il faut s'occuper de la propagation de Pefoece 
en Hiver ou au printemps. Cette fonftion eft fil- ' 
nefte en été, & nuifible en tout temps. 
- Quand l'homme doit-il approcher de la fem*. 
me ? Lorfqu'il s'ennuira d'être fort. 

La volupté eft la plus daneefeufe des enchan- . 
tereffes. Lorfqu'elle nous follicite, voyons "d'a- 
bord ^ la chofe eft bonne &honîiête ; voirons 
enfuite fi elle eft utile & commode. Cet examen 
fiippofe un jugement qui n'eft pas commun-, 
7 : Il faut exercer l'homme dans fon enfance à fuir 
ce qu'il devrai toujours éviter > *k pratiquer ce • 
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qu'il aura toujours à faire, à defirer ce qu'il devra 
toujours aimer , à méprifer ce qui le rendra en 
tout temps malheureux & ridicule. 

Il y a deux voluptés , Tune commune , baffe y 
vile & générale ; l'autre grande , honnête & 
vertueufe. LNane a pour objet les chofes du corps; 
l'autre les chofes de l'âme. 

L'homme n'eft en fureté que fous le bouclier 
de la fageffe, & il n'eft heureux que quand if 
eft en fureté. 

Les points les plus importans de la politique 
fe réduifent au commerce général des hommes 
entr'eux , à l'amitié , au culte des Dieux , à la 
piété en vers les morts , & à la législation. 

Le commercé d'un homme avec un autre eft 

■ 

OU agréable, ou. fâcheux , félon la div«rfité de 
l'âge , de l'état , de la fortune , du 'mérite, & de 
tout ce qui différenfie; 

. Qu'un jeune homme ne s'irrite jamais contre 
un vieillard. Qu'il ne le menace jamais. 

Qu'aucun n'oublie la diftin&ion que les dignités 
ipettent entre lui & fon femblable. 
. Mais comment prefcrire les règles relatives à 
cette variété infinie d'aâionsde la vie? Qui eft- 
oe qui peut définir* l'urbanité , ht bienféance, 
la décence & les autres vertus de détail. 

Il y a une amitié de tous envers tous. 

Il faut bannir toute prétention de l'amitié, 
fur-tout de celle que nous devons à nos parens, 
aux vieillards , aux bienfaiteurs. 

Ne fouffrons pas qu'il y ait une cicatrice, dans 
rame de notre ami. 

Il n'y aura ni bleffure , ni cicatrice dans Tarne 
de notre ami, fi nous (avons lui céder à propos» 
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Que le plus jeune le cède toujours au plus 

Que le vieillard n'ufe du droit de reprehdre la 
jeuneffe qu'avec ménagement & douceur. Qu'on 
voie de l'intérêt & de l'affection dans (à re- 
montrance. C'eft-là ce qui la rendra décente, 
honnête , utile & douce. 

La fidélité que vous devez à votre ami , eft une 
chofe facrée, qui ne fouffire pas même la plaifante- - 
rie. 

Que l'infortune ne vous éloigne point de votre 
ami. 

Une méchanceté fans reffource eft le feul motif 
pardonnable de rupture. Il ne faut garder de haine 
invincible que pour les médians. La haine qu'on 
porte ^u méchant doit préferver autant que (a 
méchanceté. 

Ne vous en rapportez point de la converfiott 
du méchant à fes difeours ; mais feulement à fes 
aâions. 
. Evitez la difeorde. Prevehez-en les fujets* 

Une amitié qui doit être durable fuppofe de$ 
lôix , des conventions, des égards , des qualités , 
de l'intelligence , de la décence , de la droiture f 
de l'ordre, de labienfaifance*, de la fermeté , àf 
la pudeur, de la circonfpeâion* 

Fuyez les amitiés étrangères. 
. Aimez votre ami jufqu'au tombeau. 

Raportezlçs devoirs de l'amitié aux lôix de la 
nature divine, & delà liaifon de Dieu & de 
l'homme. ' s 

Toute morale fe rapporte à Dieu. La vie de 
l'homme éft de l'imiter. 

Il eft un Dieu qui commande à tout. De- 
mandes 
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mandez - lui le bien. Il accorde à ceux qu'il 
aime. > 

Croyez qu'il eft , qu'il veille fur l 'homme , & 
qu'un animal enclin au mal , a befoin de fa vergé 
& de fon frein» 

Un être ûui fént la viciffitude de la nature, 
cherchera à établir quelque principe de confiance 
en lui-même , en fe propo&nt l'être immuable 
pour modèle* 

Ne prêtez point votre reffemblance aux Dieux. 
Ne leur attachez point des figures. Regardez-les 
comme des puiflances diffîifes , préfentes à tout , 
& n'ayant d autres limites que l'univers. 

Honorez-les par desinitiations & des luftrations, 
par la pureté de l'ame , du corps & des vêtemens. 

Chantez des hymnes à leur gloire , cherches 
leur volonté dans les divinations , les forts &c 
toutes fortes de préfages que lé hafard vous of- 
frira. 

Vous n'immolerez point d'animaux. 

Pofez fur leurs autels de l'encens , de la farine 
& du miel. 

La piété envers les Dieux & la religion font 
dans le cœur. 

Vous n'égalerez point dans votre hommage les 
héros aux Dieux. 

Purifiez-vous parles expiations, les luftrations; 
les afperfions Se les abftinences preferites par 
ceux oui président aux myfteres. 

Le ferment eft une choie jufte & facrée. 11 y 
a un Jupiter jurateur. 

Soyez lent à faire le ferment , foyçz prompt 
à l'accomplir* 

Tome III, H 



H4 & u dogmes & Opinion* 

Ne brûlez point les corps des morts* 
Après Dieu & ' tes génies * que perfontift nt 

vous foit plus refpeâable fous le crel que vos 

parens; que votre obéiflanee foit de cœur & 

iion d'apparence. 

Soyez attaché aux loix & aux coutumes dé 

votre pays. Ce n'efl pas l'utilité publique que le* 

innovations ont en vue. 
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PHILOSOPHIE 

DES. 
ETRUSQUES ET DES ROMAINS; 

±\ ovs favôns peu de chofe des opinions dèi 
Etrulques fur le monde , les Dieux , l'ame & la 
nature. Ils ont été les inventeurs de la divination 
par les augures j ou de cette fciençe frivole qui 
confiée à connoître la volonté des Dieux , oii 
par le vol des oifeaux , ou par leur chant , ou 
par l'infpe&ion des entrailles d'une viâime. O 
combien nos lumières font foibles & trompeu- 
ses ! tantôt c'eft notre imagination , ce font le$ 
événemens , nos paffiôns , notre terreur & notre 
turiofité qui nous entraînent aux fuppofitions le$ 
plus ridicules , tantôt c'eft une forte d'erreurs qui 
ftous joue. Avons-nous découvert j à force dé 
raifori 8c d'étude , quelque principe vraifembla~ 
ble ou vrai ? Nous nous égarons dès les preniio 
tes conséquences que nous en tirons , & flous 
flottons incertains; Nous rie favons s'il y a vice 
Ou, dans le principe, ou dans la conféquencé; 
& nous ne pouvons nous réfoudre , ni à admet- 
tre Fun , ni à les recevoir tous deux. Le fophif. 
Jne confifte dans quelque chofé de très-fubtil 
<îui nous échappe. Que répondrions-nous . à un 
àueure qui nous diroit.: Ecoute philofophe incré- 
dule, & humilie-toi; Ne convieris-tu pas que tout 
*ft Hé dans la nature ? . . . Tin conviens. . . . Pour- 
voi donc ofes-tu nier qu'il y ait entre la confor- 
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mation de ce foie & de cet événement , un râj£ 
port qui m'éclaire? . • • Le rapport y tjlfans doute, 
mais comment peut-il S éclairer ?*. . Comme le 
mouvement de l'aftre de la nuit t'inftruit fur l'é- 
lévation ou l'ahaiflement des eaux de la mer : & 
combien d'autres circonftances où tu vois qu'un 
phénomène étant , un autre phénomène eft oufe» 
ra , fans appercevoir entre ces phénomènes au- 
cune liaifon de caufe & d'effet ? Quel eft le fon- 
dement de ta feience en pareil cas ? D'où fais-tu 
que fi l'on approche le feu de ce corps , il en fera 
confumé ? • .. De Û expérience . . • . Eh bien l'expé- 
rience eft auffi le fondement de mon art. Le ha- 
sard te conduiiit à une première obfervation , & 
moi auffi. J'en fis une féconde , une troifieme ; & 
je conclus de ces obfervations réitérées, une con- 
comitance confiante & peut-être nécefiaire entre 
des effets très-éloignés & très-difparates. Mon 
efprit n'eut point une autre marche que le tien. 
Viens donc. Approche-toi de l'autel. Interro- 

Î;eons enfemble les entrailles des viâimes, &fi 
a vérité accompagne toujours leurs réponfes, 
adore mon art & garde le filence. • • . Et voilà , 
mon philofophe , s'il eft un peu fincere , réduit ■ 
à laitier de côté fa raifon , & à prendre le cou- 
teau du facrificateur 9 ou à abandonner un prin- 
cipe inconteftable ; c'eft que tout tient de la nature 
Î>ar un enchaînement nécefiaire ; ou à réfutef par 
'expérience même , la plus abfurde de toutes les 
idées ; c'eft qu'il y a une liaifon ineffable & iecre- 
te , entre le fort de l'empire & l'appétit ou ledé- 
;oût des poulets facrés. S'ils mangent , tout va 
>ien ; tout eft perdu, s'ils ne mangent pas. Qu'on 
*ende 1* philofophe fi fubtU que l'on voudra ; fi 
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faugure n'efl pas un imbécille , il répondra à tout, 
& ramènera le philofophe, malgré qu'il en ait* 
à l'expérience. 

Les Etmfques difoient , Jupiter a trois foudres ; 
un foudre qu'il lance au haîard , & qui avertit 
les hommes qu'il eft ;. un foudre qu'il n'envoie 
qu'après en avoir délibéré avec quelques Dieux 
& qui intimide les médians ; un foudre qu'il ne 
prend que dans le confeil général des immortels , 
& oui écrafe & qui perd. 

Ils penfoient que I)ieu avoit employé douze 
mille ans à créer le monde , & partage fa durée 
en douze périodes de. mille ans chacune. U créa 
dans les premiers mille ans , le ciel & la terre ; dans 
les féconds mille ans > le firmament ; dans les troi- 
fiemes 9 la mer & toutes les eaux ; dans les qua- 
trièmes , le foleil , la lune & les autres affres qui 
éclairent le ciel ; dans les cinquièmes, les oi féaux, 
les infeftes , les reptiles , les quadrupèdes, & tout 
ce qui vit dans l'air , dans les eaux & fur la terre. 
Le monde avoit fix milles ans , que l'homme n'é~ 
toit pas encore* L'efpece humaine fubfiftera ]uf- 
qu'à la fin de la dernière période ; c'eft alors que 
les temps feront confommés. 

Les périodes de la création des Etrufques cor- 
refpondent exaôemeiit aux jours de la création 
de Moyfe. 

Il arriva fous Marius un phénomène étonnant. 
On entendit dans le ciel le fon d'une trompette, 
aiguë & lugubre ; & les augures Etrufques con- 
fultés en inférèrent le paflage d'une période du 
monde à une autre , & quelque changement mar- 
qué dans la race des hommes. 

Les divinités d'ijfis &c d'Ofiris ont-elles été igno- 
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fées ou connues des Etrufques ? c'eft une quefc 
lion que nous laiffons à difcuter aux érudits. 

Les premiers Romains ont emprunté fans dou- 
te , des Sabins , des Etrufques & des peuples cir- 
çonvoifins , le peu d'idées raifonnables qu'ils ont 
eues ; mais qu'étoit-ce q\je la philofophîe d'une 
poignée de brigands, réfugiés entre des collines; 
d'où ils ne s'echappoient par intervalles, que 
pour porter le fer , le feu , la terreur & le ravage 
chez les peuples malheureux qui les entouraient 2 
Romulus les renferma dans des murs qui furent ar- 
rofés du fahg f de fon frère ; Numa tourna leurs rer 

Î;ards vers le ciel , & il en fit defeendre les loix, 
1 éleva des autels ; il mftitua des danfes r des jours 
fie folemnité & des facrifices. Il connut l'effet des 
prodiges fur Tefprit des peuples , & il en opéra ; 
al fe retira dans les lieux écartés & déferts ; conr 
fera avec les nymphes ; il eut des révélations ; il 
alluma le feu lacré ; il en confia le foin à des ve£ 
lubies ; il étudia le caufe des aftres , & il en tira 
la mefure des temps. Il tempéra les âmes féroces; 
£e (es fujets par des exhortations , des înftitutions 
politiques & des cérémonies religieufes. Il élçya 
là tête entre les Dieux pour tenir les hommes 
profternésâ fes pieds; il fe donna un caraâere 
àugufte , en alliant le rôle de pontife à celui de 
roi. Il immola les coupables avec le ferfacré dont 
al égorgeoit les viâimes. Il écrivit , mais il vou- 
lut que fes livres fuflent dépofés avec fon corps 
dans le tombeau , ce qui fut exécuté. Il y avoit 
cinq cens ans qu'ils y étoient , lorfque dans une 
longue inondation , la violence des eaux fépara 
les pierres du tombeau de Numa , & offrit àtt prê- 
teur Petilius les volumes de ce législateur. On les 
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lut ; on ne crut pas devoir en permettre la con- 
poiiTance à la multitude , & on les brûla. 

Nu ma difparoît d'entre les Romains ; Tullus 
Hoftilius lui luccede. Les brigandages recommen- 
cent. Toute idée de police & de religion s'éteint 
au milieu des armes , & la barbarie renaît. Ceux 
qui commandent n'échappent à l'indocile férocité 
des peuples , qu'en la tournant contre les nations 
voifines ; 6c les premiers rois recherchent leur fé- 
curité dans la même politique que les derniers con- 
fuis. Quelle différence d'une contrée à un autre 
contrée? à peine les Athéniens & les Grecs en gé- 
néral ont-ils été arrachés des cavernes & raflem- 
blés en fociété , qu'on voit fleurir au milieu d'eux 
les fciences & les arts , & les progrès de l'efprit 
humain s'étendre de tous côtés, comme un grand 
incendie pendant h nuit , qui embrafe & éclaire 
la nation , & qui attiré l'attention des peuples cir- 
convoifins. Les Romains, au contraire, reftent 
abrutis jufqu'au temps oti l'académicien Carnéade % 
le ftoicien Di'ogene , & le péripatéticien Crito- 
laus , viennent folliciter au fénat la remife de la 
fomme d'argent à laquelle leurs compatriotes, 
avoient été condamnés pour le dégât de la ville 
d'Orope. Publius Scipion , Nalica & Marius Mar- 
cellus étoient alors confuls , & Aulus-Albinus 
exerçoit la préture, 

Ce fut un événement que l'apparition dans Ro- 
me de trois philofophes d'Athènes. On accourut 
pour les entendre. On distingua dans la foule, 
Lélius , Furius & Sçipion , celui qui fut dans la 
fuite furnommé Y Africain. La lumière alloit pren- 
dre., lorfque Caton l'ancien, homme fuperftitieu- 
fement attaché à la groffiérete des premiers temps , 

«4 
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& en qui les infirmités de la vieilleffè augmen- 
toient encore une mauvaife humeur naturelle, 
preffa la conclufion de l'affaire d'Orope , & fit 
congédier les ambafladeurs. 

On enjoignit peu de temps après au préteur 
Pomponius , de veiller à ce qu'il n'y eût ni école , 
ni philofophe dans Rome, & Ton publia contre 
les rhéteurs ce fameux décret qu'Aulugelle nous 
a confervé ; il eft conçu en ces termes : Sur la dé- 
nonciation qui nous a été faite , qu'il y avoit par- 
jni nous des hommes qui accréditoient un nou- 
.veau genre de difeipline ; qu'ils tenoient des éco- 
les où la jeuneffe romaine s'affembloit ; qu'ils fe 
donnoient le titre de rhéteurs latins , & que nos 
enfans perdoient le temps à les entendre : nous 
avons penfé que nos ancêtres inftruifoient eux-mê- 
jnes leurs enfans & qu'ils avoient pourvu aux éco- 
les , où ils avoient jugé convenable qu'on les en- 
feignât ; que ces nouveaux éiabliflemens étoient 
contre les mœurs & les ufages des premiers temps ; 
4 qu'ils étoient mauvais & qu'ils dévoient nous dé- 
plaire; en conféquence, nous avons conclu à ce 
qu'il fût déclaré , & à ceux qui tenoient ces éco- 
les nouvelles , & à ceux qui s'y rendoient , qu'ils 
faifoientune chofe qui nous déplaifoit. 

Ceux qui fouferivirent à ce décret étoient bien 
éloignés de foupçonner qu'un jour les ouvrages 
de Cicéron , le poëme de Lucrèce , les comédies 
de Plaute & de Térence , les vers d'Horace & de 
Virgile , les élégies de Tibulle , les madrigaux de 
Catulle j> l'hiftoire de!Salufte ? de Tite-Live & de 
Tacite , les fables de Phèdre, feroient plus d'hon- 
, neur au nom romain que toutes (es conquêtes , & 
que la poftérité ne pourroit arracher ùs yeux 
remplis d'admiration de deffus les pages factée* 
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!àe fes auteurs , tandis qu'elle les détourner oit avec 
horreur de l'infcription de Pompée , après avoir 
égorgé trois million * d 9 hommes. Que reft e-t-il de toute 
cette énorme grandeur de Rome ? La mémoire de 
quelques aâions vertueufes , & quelques lignes 
d'une écriture immortelle pour diftraire d'une 
longue fuite d'atrocités. 

L'éloquence pouvoit tout dans Athènes. Les 
hommes ruftiques & greffiers qui commandoient 
dans Rome , craignirent que bientôt elle n'y exer- 
çât le même delpotifme. Il leur étoit bien plus 
facile de chaffer les philofophes , que de le deve- 
nir. Mais la première impreffion étoit faite , & ce 
fiit inutilement que l'on renouvella quelquefois le 
décret de profcription. La jeuneffe fe porta avec 
d'autant plus de fureur à l'étude, qu'elle étoit dé- 
fendue. Les temps montrèrent que Caton & les 
pères confcripts qui avoient opiné après lui, 
avoient manqué doublement de jugement. Ils paf- 
ferent ; & les jeunes gens qui s'étoient inftruits fe- 
crétement , leur fuccéderent aux premières fonc- 
tions de la république , & furent des protecteurs 
déclarés de la fcience. La conquête de la Grèce, 
acheva l'ouvrage. Les Romains devinrent les dis- 
ciples de ceux dont ils s'étoient rendus les maîtres 
par la force des armes , & ils rapportèrent fur leurs 
fronts le laurier de Bellone entrelacé de celui d'A- 
pollon. Alexandre mettoit Homère fous fon oreil- 
ler ; Scipion y mit Xénéphon. Ils goûtèrent par- 
ticulièrement l'auftérité ftoïcienne. Ils connurent 
fucceflïvement l'épicuréifme , le platonifme , le 
pythagorifme , le cynifme , l'ariftotélifme , & 
la philofophie eut des feftaires parmi les grands , 
parmi les citoyens , dans la claffe des aflxahchis & 
des efclaves. 
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Lucullus s'attacha à l'académie ancienne. II rei 
cueillit un grand nombre de livres ; il en forma 
une bibliothèque très-riche , & fon palais fut l'a? 
fyle de tous les hommes instruits qui paflerent 
d'Athènes à Rome. 

Sylla fit couper les arbres du lycée & des jar* 
dins d'académies', pour en conftruire des machi- 
nes de guerre ; mais au milieu du tumulte des 
armes , il veilla à la confervation de la bibliothè- 
que d'Apellicon de Teïas, 

Ennius embraffa la do&rine de Pythagore; 
elle plut auffi à Nigidius Figulus. Celui-ci s'ap* 
pliqua à l'étude des mathématiques & de i'aftro- 
nomiç. Il écrivit des animaux , des augures , de* 
vents. 

Marius Brutus préféra le platpnifme & la doc* 
trine de la première académie , à toutes les au- 
tres manières de philofopher qui lui étoient éga- 
lement connues ; mais il vécut en ftoïcien. 

Cicéron , qui avoit été proferit par les triumvirs 
avec M. Térentius Varron , le plus favant des Ro 
îftains , inferit celui-ci dans la clafle des fe&ateur$ 
de l'ancienne académie. Il dit de lui : tu œtatempa* 
tricZ) tu deferiptiones Umporum^ tu facrorum jura + 
tu factrdotum , tu domejticam , tu bdlicam difeipli- 
nom , tu fedem regianum & locorum, tu omnium di- 
\> inarum humanarumque nomina, gênera , officia t 
çaùj'as aperuijti; plurimumque poetis nojtris omnino-. 
que Latinis & Utteris luminis attulijli & verbis^ atque 
ipji varium & elegans ommfert numéro poemafecijti; 
philofophiamque multifque locis inchoajli y ad impcl- 
lendum fatis ad docendum parum. 

M. Pifon fe montra plutôt péripatéticien., ftoî? 
çien , platonicien & feeptique. Il étudia la philo* 
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a voit pojnt de dignité à obtenir dans la république* 
Sa vie fut pulillanime, &fa mort héroïque. 

Le peuple que fon éloquence avoit fi fouvent 
raffemblé aux roftres, vit au même endroit fes 
mains expofées à côté de la tête. L'exiftence de 
ces Dieux immortels , qu'il attefte avec tant d'epie 
phafe & de véhémence dans fes harangues publi- 
ques , lui fut très-fufpeôe dans fon cabinet. 

Quintus Luciliu&Balbus fit honneur à la fe&« 
* ftoïcienne. 

Lucain a dit' de Caton d'Utique : 

Hi mores % hctc duri immota Catonis 
S a nâ a fuit, fervare modum, finemque tenere 9 
Naturamque fequi y patriamque impendere vitam % 
Ne c fibi , fid loti gtnitum fe credere mundo ; 
Huic epula , viciffe famem , magnique pénates 
Summùvijfe kyemem teélo ; pretiofaque veflis , 
Hirtam membtafuper Romani mort quiriùs 
Induxiffe togam , Venerifque huic maxïmus ufus x 
Progenies. Urhipater eji 9 urhiqUe maritus. 
Juftitia cultor, rigidi fervator honeftiy 
In commune bonus, nullofque Catoriit in àShis 
Subrepjit 9 partemque tuïu febi nata voluptas. 

Ge çaraâere , oii il y 9 plus d'idées que de poéfic* 
plus de force que de nombre & d'harmonie , efç 
celui du ftoïcien parfait. Il mourut entre Apollo- 
Jiide & Démétrius , en difant à ces philofophes ; 
*> Ou détruifez les principes que vous nj'avez in£ 
j» pires , ou permettez que je meure «. ' 

Andronicus de Rhodes fuivit la philofophi* 
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Cicéron envoya fon fils à Athènes , fous le pé* 
ripatéticien Cratippus. 

Torquatus , Velleius , Atticus , Papirîus , Pae- 
tus, Verrais Albutius , Pifon , Panfa , Fabius Gai* 
lus, & beaucoup d'autres hommes célèbres em- 
brafferent Pépicuréifme. 

Lucrèce chanta la doftrine d'Epicure. Virgile, 
Varus , Horace écrivirent & vécurent en épi- 
curiens. 

Ovide ne fut attaché à aucun fyftême. Il les con- 
nut prefque tous , & ne retint d'aucun que ce qui 
prêtoit des charmes à la fiâion. 

Manilius , Lucàin & Perfe penchèrent vers le 
ftoïcifme. 

Séneque infcrit le nom de Tite-Live parmi les 
philofophes en général. 

Tacite fut ftoïcien ; Strabon ariftotélicien ; Mé- 
cène épicurien ; Cneius Julius & Thrafeas ftoï- 
ciens ; Helvidius Prifcus prit le même manteau. 
„ Augufle appella auprès de lui les philofophes. 

Tibère n'eut point d'averfion pour eux. 

Claude , Néron & Domitien les chafferent. 

Trajan , Hadrien & les Antonins les rappel- 
lerent. 

Ils ne furent pas fans considération fous Septi- 
me-Sévere. 

Héliogabale les maltraita ; ils jouirent d'un fort 
plus fupportable fous Alexandre-Sévère & fous les 
Gordiens. 

La philofophie , depuis Augufte jufqu à Cons- 
tantin , eut quelques proteâeurs ; & Ton peut dire 
à fon honneur que les ennemis, parmi les prin- 
ces , furent en même-temps ceux de la juftice , de 
la liberté, de la vertu, de la raifon & de l'huma* 
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nité. Et s'il eft permis de prononcer d'après l'ex- 
périence d'un grand nombre de fiecles écoulés , 
on peut avancer que le fouverain qui haïra les 
fciences , les arts & la philofophie , fera un im- 
bécille ou un méchant , ou tous les deux. 

Terminons cet abrégé hiftorique de la philôfe* 
phic des Romains par cette réflexion : c'eft qu'ils 
n'ont rien inventé dans ce genre ; qu'ils ont paffé 
leur temps à s'înftruire de ce que les Grecs avoient 
découvert , & qu'en philofophie > les maîtres du 
monde n'ont été que des écoliers» 
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3PHÏLO SOPHIE 

DÈS 

SARRASINS OU ARABES. 

y Oye^ ce que iious avons déjà dit à l'artfc 
cle Arabis, où nous avons conduit lhiftoire 
philofophique de ces peuples depuis fa première 
origine, julqu'au temps de riflamifme. C'eft à ce 
moment que nous allons la reprendre. Les feien- 
ces s'éteignoient par-tout ; une longue fuite dé 
conquérons divers avoient bouleverfé les empires 
fubfiftans, & laiffé après eux l'ignorance & la 
inifere; les Chrétiens même s'étoient abrutis * 
lorfqùe les Sarrafins feuilletèrent les livres d ? A- 
riftote, & relevèrent la philo Sfophie défaillante; 
Les Arabes n'ont connu l'écriture que peu dé 
, temps avant la fondation de Fégire, Antérieure- 
ment à cette époque oii petit les regarder comme 
des idolâtres groffiers, fur lefquelsun homme 
qui avoit quelque éloquence naturelle pouvoit 
tout. Tels furent Sahari, Vayel^ & fur- tout Kofi 
fus : ceux qu'ils défignerent par le titre dé chaud ± 
étoient pâtres , aftrologi^es, mufieiens 5 médecins^ , 
pôëtes, législateurs & prêtres ; cara&eres qu'ont 
ne trouve jamais réunis dans une même perfoh- 
ne, que chez les peuples barbares & faùvagesi 
Ouvrez les faftes des nations ; & lorfqu'ils vous 
entretiendront d'un homme chargé d'interpréter 
la volonté des Dieux , de les invoquer dans les 
temps de calamités générales % de chanter les faits 
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mémorables , d'ordonner des ehtreprifes , d'infli- 
ger des châtimens , de décerner des récompenfes > 
de prefcrire des loix eccléfiaftiques , politiques &C 
civiles , de marquer des jours de repos & de tra- 
vail , de lier ou d'abfoudre , d'aflemoler ou de dit 
perfer , d'armer, ou de défarmer % d'impofer les 
mains pour guérir ou pour exterminer; concluez 
que c*eft le temps de la profonde ignorance. A 
jnefure que la lumière s'accroîtra , vous verrez 
ces fondions importantes fe féparer ; un homme 
commandera , un autre facrifiera ; un troifieme 
guérira ; un quatrième plus facré les immortali* 
fera par (es chants. 

Les ;Arabes avoient peut-être ayant Piflamif- 

me quelques teintures de poéfie & daftrologie* 

.telles qu'on peut les fuppofer â un peuple qui 

parle une langue fixée , mais qui ignore l'art 

d'écrire. 

Ce fut un habitant d'Ambare, appelle Moramt* 
il , qui inventa les caraâeres arabes peu de temps 
avant la naiflance de Mahomet , & cette décou- 
verte demeura fi fecrete entre les mains des Co- 
raishites , <iju*à peine fe trouvoit-il quelqu'un qui 
fut lire l'alcoran lorfque les exemplaires com- 
mencèrent à s'en multiplier. Alors la nation étoit 
partagée en deux clafles 9 l'une d'éfudits , qui fa- 
voient lire , & l'autre d Idiots. Les premiers ré- 
fidoient à Médine , les féconds à la Mecque. Le 
faint prophète ne iavoit ni lire ni écrire : de-là la 
haine des premiers mufulmans contre toute efpece 
de connoiffance ; le mépris qui s'en eft perpétué 
chez Jeurs fuccefleurs ; & la plus longue -durée 
garantie aux menfonges religieux dont ils font 
entêtés* 
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Mahomet fur fi convaincu de l'incompatibili- 
té de la philofophie & de la religion , qu'il dé- 
cerna peine de mort contre celui qui s'applique- 
toit aux arts libéraux : c'eft le même preffentk 
ment dans tous les temps & chez tous les peu- 
ples, qui a fait hafarder de décrier la raifon. ' 

Il étoit environné .d'idolâtres , de Zabiens , 
de Juifs & de Chrétiens. Les idolâtres ne te- 
noient à rien ; les Zabiens étoient divifés ; les 
Juifs miférables & méprifés ; les Chrétiens , par- 
tagés en monophyfites ou jacobites & ortho- 
doxes , fe dçchiroient. Mahomet fut profiter de 
ces circonftances pour les amener tous à un cul- 
te qui ne leur laifibit, que l'alternative dechoifir 
des belles femmes , ou d'être exterminés. 

Le peu de lumière qui reftoit s'affbiblit au 
milieu du tumulte des armes, & s'éteignit au 
fein de la volupté; l'alcoran fut le feul livre; 
on brûla les autres , ou parce qu'ils étoient fu~ 
perflus , s'ils ne contenoient que ce qui eft dafls 
l'alcoran , ou parce qu'ils étoient pernicieux , s'ils 
contenoient quelque chofe qui n'y fut pas. Ce 
fut le raifonnement d'après lequel un des géné- 
raux Sarrasins fit chauffer pendant fix mois les 
bains publics avec les précieux manufcrits delà 
bibliothèque d'Alexandrie. On peut regarder Ma- 
homet comme le plus grand ennemi que 1^ nu- 
foa humaine ait eu. Il y avoit un fiecle que Û 
religion étoit établie , & que ce furieux im* 
pofteur n'étoitplus , lorsqu'on entendoit des hom- 
mes remplis de fon efprit s'écrier que Dieu pu- 
niroit le Calife Almanon , pour avoir appelle^ le* 
fciences dans fes états , au détriment de la faiflt* 
ignorance de* fidèles croyans ; & que fi qpe\~ 

qu'W 
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qu'un. Kpikôit > il falloit l'empaler , & le por- 
ter* âirifi de tribu en tribu, précédé d'un héraut 



Lé$ Qmméades qui gouvernèrent jufqu'au mi* 
* lieu du fécond fiecle de l'hégire , furent des dé* 
fenfeurs rigoureux de la loi de l'ignorance , & 
de la politique du faint prophète. L averfion pour 
les fciénces & pour les arts ferallentit un peu 
» fous les Abaflides. Au commencement du ÎV\ 
fiecle | Abut-Abbas Al-Mamon & fes fuccefieurs % 
inftituerent les pèlerinages , élevèrent des tem- 
ples , prefcrivirent dç$ prières publiques , & fe 
montrèrent ûi religieux j qu'ils purent accueillir 
fa fcience & les favans fans s'exppfer. 

Le Calife "Walid défendit aux Chrétiens l'ufegê 
de la languç grecque ; & cet ordre fingulier don- 
na lieu à quelques tradufèons d'auteurs étran- 
gers en Arabe. 

Abug-Jaafar Al-Manfor , fon fuccèfleur i ofa 
attacher auprès de lui un aftrologue & deux mé- 
decins Chrétiens , & étudier les mathématiques 
& la philofophie : on vit paroître fans fcanda- 
le deux livres d'Homère traduits en fyriaque , Se 
quelques autres ouvrages. 
j Abug-Jaafkr Haron Rafchid marcha fur les tra* 
Ces d'Almanfor, aima la poéfie, propofa des 
récompenfes aux hommes de lettres , & leur a» 
corda une prote&on ouverte* 

Ces fouverains font des exemples frappant de 
ce qu'un prince "aimé de ces peuples peut entre- 
prendre & exécuter. Il faut qu'on fâche qu'il n'y 
a point de religion que les Mahométans h4& 
Tome III* l 
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fent autant que la chrétienne; que les fa vans ,tj(ltf 
les Califes Abaflides raflemblerent autour d'eux, 
«toient prefque tous Chrétiens , 6c que le peu* 
pie heureux fous leur gouvernement , ne foa* 
gea pas à s*en offenfeh 

Mais lé règne d'Al-Maihôn » ou Àbug-Jaafâr 
Abdallach , tut cçlui des fciences , dés ' arts 8t 
de la phildfophie ; il donna l'exemple, ils'inf- 
truifit« Ceux qui prétendoient à fa raveur , cul- 
livereiit les fciences. Il encouragea les Sarrasins 
à étudier ; il appella à fâ cour Ceux qui paffoient 
pour verfés dans la littérature grecque , Juifs f 
Chrétiens , Arabes ou autres , fans aucune diftino 
tion de religion* 

On fera peut-être furpris dé Voir toi pririce Mtf 
fulman fouler aux pieds fi fièrement un des points 
les plus importais de la religion dominante ; mais 
il faut confidérer que la plupart des •habi tans de 
TAiabie étoient Chrétiens J qu'ils exerçaient la 
médecine , connoiffance également utile au prin* 
te & au prêtre, au fuj et hérétique ou au fujet 
orthodoxe ; que le commerce qu ils faifoient lei 
r endoit importans ; & que malgré qu'ils en eu£ 
fent , par iule fupériorité héceffaire des lumières 
fur Pignorante , les Sarrasins leurs àccordoient 
de l'effime & de la vénération. Philoponé , phi* 
lofbphe 'Anftotélicîert:-, fe fitrefpe&et d'Arttfam, 
général d'Omar , au milieu du fac d'Alexandrie. 
* Jean Méfûé fut veffé dàfts la philofophie , les 
lettres & la médecine ; il eût Une école publi- 
que à Bagdad ; il fut protégé des Califes , depuis 
Al-Rashide, Al*Nïatfioh, jufqu'à Al-Mota "Wac* 
cille; il forma des difciples , parmi lefquelsoa 
nomme Honam*Con«4faac % qtu étoit Arabe d*Q< 
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frigine > Chrétien de religion » & médecin de 
profeilîon* 

Honam tjaduifit les Grecs en Arabe , commen- 
ta Euclide , expliqua l'almagefte de Ptolomée , 
publia les livres d Éginete , & la fomme philo- 
sophique ariftotélique de Nicolas , en fy riaque 9 
& fît connoître par extrait Hippocrate & Catien* 

Les fouverains font de l'efprit des peuples toiit 
ce qu'il leur plaît ; au temps de Méfué i ces fu* 
pern itieux Mufulmans , ces féroces contempteurs 
cle la raifon j, voyoient fans chagrin une école 
publique de philofophie s'ouvrir à côté d'une 
roofquée. 

. Cependant les imprudens Chrétiens attaquoienl 
l'alcoran, les Juifs s'en mocquoient , les philo* 
fophes le négligoient , & les fidèles croyans » 
fentoient la héceffitê de jour en jour plus ui> 



•epouffaffent les attaques de l'impiété, 
ceflité les reconcilia encore avec ^érudition ; mais 
bientôt on attacha une foule de fens divers aux 
pafTagés obfcurs de l'alcôrân ; Fun y vit une chb* 
le , un autre y vit une autre chofe ; oh difputa * 
& on fe divila eh feues qui fe damnèrent réci- 
proquement. Cependant la Syrie , l'Arabie * ià 
Perte , l'Egypte , fe peuplèrent de philôfophes ^ 
& la lumière échappée de ces contrées commen* 
ça à poindre en Europe* 

Les contemporains & les fuccefîeurs d Àl-Mà- 
mon fe conformèrent à fon goût pour lès fcien- 
ces ; elles furent cultivées jufqu'aù moment où 
effrayées, elles s'enfuirent dans la l*erie, dans 
la Scythie & la tartane , devant tamerlaiii Uri 
J t k 
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fécond fléau fuccéda à ce premier ; les Turcs ren* 
verferent l'empire des Sarrasins , & la barbarie 
fe renouvella avec les ténèbres. 

Ces événemens abruriffoient les peuples , en 
civilifoient d'autres , les tranfmigrations forcées , 
conduiûrent quelques favans en Afrique & dans 
FEfpagne , & ces contrées S'éclairèrent. 

Après avoir fuivi d'un coup-d'oèil rapide les 
révolutions de la feience chez les Sarranns , nouJ 
allons nous arrêter fur quelaues détails. 

Le mahométifme eft divife en plus 4e foixan* 
te & dix fe&es : la diverfité des opinions tombe 

Particulièrement fur Funité de Diçu & fes attri* 
uts , (es décrets & fon jugement ,fes promettes 
& fes châtimens , la prophétie & les fondions 
du facerdoce : de -là les hantâtes , les melki- 
tes , les fchafites , les henbalites 9 les mutaza* 
lites, &c... & toutes ces diftinôions extrava- 
gantes qui font nées , qui naiffent & qui naîtront 
dans tous les temps, 6c chez tous les peuples oii 
Ton appliquera les notions de la philofophie aux 
dogmes de la théologie. La fureur de concilier 
Àriftote avec Mahomet , produifit parmi les Mu- 
fulmans les mêmes folies que la même foreur de 
concilier le même philofophe avec J. C. , avoit . 
produites ou produifit parmi les Chrétiens ; il* 
eurent leur al-calam ou théofbphie. 

Dans les commencemens , les Mufulmans prou» 
voient la'divinité de Palcôran avec un glaive bien 
tranchant i dans la fuite , ils crurent devoir em* 
ployer auffi. la raifon; & ils eurent une philo- 
fophie & une théologie fçholaftique , & des mo- 
liniftes , & des janfénifies ,& des déifies , & des 
pirrhoniens > & des athées, 6c dçsfceptiques. 
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Àlkindi naquit à Bâfra de parens illuftres ; 
il fut chéri de Al-Mamon , de Al-Mofatem ; il 
s'appliqua particulièrement aux mathématiques 
& à la philofophie : Ariftote étoit deftiné à étouf- 
fer ce que la nature produiroit de génie chez 
j>refque tous les peuples ; Alkindi fut une de 
ces viôimes parmi les* Sarrasins. Après avoir per-> 
du fon temps aux catégories , aux prédicamens % 
à l'art fophiftique % il fe tourna du côté de la 
médecine avec le plus grand fuccès ' % il ne négli- 
gea pas la philofophie naturelle; fes découver- 
tes le firent foupçonner de magie, Il avoit ap-i 
pliqué les mathématiques à la philofophie ; il ap» 
pliqua la philofophie à la médecine , il ne vit pas 
que les mathématiques détruifoient les fyftêmes 
en philofophie, & que la philofophie lesintro- 
duiloit en médecine. Il fut écleaique en reli- 
gion ; il montra bien à un interprète de la loi 
qui le déchiroit publiquement , & qui avoit mê- 
me attenté à ia vie , la différence de la philofo- 
phie & de la fuperffition ; il auroit pu le châ- 
tier , ou employer la faveur dont il jouiffoit à 
la cour , & le perdre ; il fe contenta de le ré- 
primander doucement , & de lui dire : >► ta reli- 
» gion te commande de m'ôter la vie > la mienne 
» de te rendre' meilleur fi je puis : viens quç je 
» finftruife , & tu me tueras après fi tu veux ». 
Que penfe-t- on qu'il eût appris à ce prêtre fa- 
natique ? L'arithmétique & la géométrie , il n'en 
fallut pas davantage pour l'adoucir & le réfor- 
mer ; c'eft peut-être ainfi qu'il en faudrait ufetf 
avec les peuples féroces , fuperftitieux & barba,- 
rps. Faites précéder le miffionnaire par ungéo- 
inetrç ; qu'ils fâchent combiner les vérités , & 
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puis vous leur ferez combiner enfuite des idée$ 
plus difficiles. 

Thabit fuivit |a méthode d'Alkindi ; il fut géa* 
piètre , philofophe , théologien & médecin fou$ 
le Calife Mootade , il naquit l'an de l'hégire xxi * 
& mourut Tan dç la même époque 288. 

Al-F?irabe méprifa les dignités & la richefle^ 
^enftiit de h maifon paternelle , ôf s'en alla en* 
tendre Méfué à Bagdad ; il s'occupa de la dialec- 
tique, de la phyfique, de la métaphyfique & 
de la politique; il joignit à ces étudçs celles de 
la géométrie , de la médecine & de l'aftrono- 




fa d^s récompenfes ; mais rien ne lui parut m& 
me préférable aux douceurs de la folitude & de 
la méditation ; il abandonna la cour au crime , 
à la volupté 9 à la fauffeté , à l'ambition % au men- 
ibnge Sç à l'intrigue : celui-ci ne fut pas feule- 
ment de la philofophie , il fut philofophe ; une 
feule çhofe Taffligeoit ; ç'eft la brièveté de la Vie , 
l'infirmité de l'homme, les befoins naturels, I3 
difficulté de la fcience 9 Se retendue de la na- 
ture Jl difoit: du pain d'orge , de l'eau d\mpuits , 
un habit de laine ; 8ç loin de. moi , ces joies 
trompeufes , qui finiflept par des larmes. Il s'ér 
toit attaché a Ariftote ; il çmbraffa tes mêmes ob- 
jets. Ses ouvragés furent çftimés dés Arabes 8{ 
des Juifs : ceux-ci le traduifirçnt dans leur langue, 
II mourut Tan 139 de l'hégire , à l'âge de 80 ans. 
Efçhiari ou Ai-Afshari appliqua les principes 
de la philofophie péripatéticienne aux dogmes 
f élevés 4e l'iflemifme % fit une théologie nouvelle* 
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Jte devient chef de |a kQ,e appellée de (on nom 
«les Jfshçrites , c'eft un fyncrçtifuie théofophique. 
Il a voit été d'abord motazalite , ÔC il étoit dans 
le fentiment que Pieu eft néceflïté de faire ce 
qu'il y' a de rmeux pour chaque être ; mais il 
quitta cette opinion^ 

Aishari, fui vaut à toute outrance les abftrac- 
tions^ diftin&ions, précifions ariftotétiquès , en 
vint à foùtçnir que l'çxiften.çe de Pieu différait 
de fes attributs ^ 

Il ne vquloit pas qu*on inflhuât de çomparaifon 
entre Iç créateur & la créature. Maimonïde qui v^ 
voit aumilieudç tous les héréfiarques mufulmans,, 
dit qu'Ariftote attribuoit la diverfite des individus 
à l'accident, Afari^ à (a volonté, Mutazali à 
la lageffç ; &ç il ajoute pour nous autres Juifs, 
ç'eft une fuite du mérite de chacun Sçde Ja rai* 
fon générale des chofes, "^ . 

La d.oâri^e d'Afshatri fit les. progrès, les plus ra- 
pides. Elle trouva des feâateuçs en Afie , en 
Afrique ôf en Efpagne, Çè fut le dofteur orthq* 
doxe par excellence, £,e nom d'héréfîarque demeu«-, 
ta aux autres théologiens. Si quelqu'un ofôit accu- 
fer de faufleté le cjog^c d*Afshari , il encouroijt 
peinç de mort, Cependant il ne fè fôutient pas 
avec le même crédit en A$e & en Egypte, fit 
s'éteignit dans, la, plupart des contrées au temps 
de la grande révolution ; mais il ne tarda pas ^ 
fe renouveller % &ç c'eft aujourd'hui la religion 
dominante ; on ^explique dans les écoles ; on 
l'enfeigne aux enfèns ; on Ta mîfe en vers , &ç 
je me fouviéns bien 7 dit Léon , qu'on me fàifoit 
apprendre ces vers par cœur quand j*étois )eune« 

Atml-Huffeb Effpphî fuçcéda à Al-Afsharlj 
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il naquit à Bagdad ; il y fut élevé ; il y apprit là 
philofophie & les mathématiques,. deux (ciences 
qu'on faifoit marcher eitfemble & qu'il ne feudroît 
jamais féparer. Il pofféda l'ailronomie au point 
qu'on dit de lui , que le terre ne fut pas auffi 
bien connue de Ptolomée que le ciel d'Ëffophi. 
11 imagina le premier un planifphere , oh le mou- 
vement des planètes étoit rapporté aut étoiles 
fixes. Il mourut Tan 383 de l'hégire. 

Qui eft-ce qui a parcouru rhiftoire de la mé- 
decine & qui' ignore le nom de Raies , ou Al- 
itait ou Abubecre ? Il naquit à Rac , ville dé 
Perfe, d'où ion père l'emmèga à Bagdad pour 
l'initier au commerce ; mais l'autorité ne fubjugue 
pas le génie. Raies étoit appelle par la nature à 
autre chofe qju'à vendre ou acheter. Il prit quel- 
que teinture de mçdecine , & s'établit dans un 
hôpital. Il crut que c'étoit là le grand livre du 
médecin , & il crut bien. II ne négligea pas l'éru- 
dition de la philofophie , ni celle de fon art ; 
ce fut le Galien des Arabes. Il voyagea : il parcou- 
rut différens climats. Il conyerfa avec des hom- 
mes de toutes fortes de profefïions ; il écouta 
ikns diilinâion quiconque pouvoit l'inftruire ou 
des médicamens , ou des plantes , ou des métaux , 
pu des animaux, ou de la philofophie, ou de 
la chirurgie , ou de Fhiftoire naturelle , ou de 
laphyiique, ou de lachymie. Arnàuld de Ville- 
neuve difoit de lui : cet homme fut profond dans 
l'expérience, fur dans le jugement, hardi dans 
la pratique, clair dans la fpéculation. Son mérite 
fut connu d'Almanfor quil'appella en Efpagne, 
où Rafès acquit des richeiïes immenfes. Il de- 
vient aveugle à quatre-vingt-dix ans , l'an de 
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l'hégire 101. Il laHTa une multitude incroyable 
cl'opufcules ; il nous en refte plufieurs. 

Avicenne naquit à Bochara Tan 370 de lTié- 
gire , <Tun père qui connut de bonne heure l'e£ 
prit excellent de fon fils &le cultiva. Avicen- 
ne, à Vâge où les enfans bégayent encore , par- 
loit diftinôement d'arithmétique , de géométrie 
& d'aftronomie. I( fut inftruit de l'iilamifme dans 
fa maifon; il alla à Bagdad étudier la médecine, 
& la philofophie rationelle & expérimentale. 
Pai pitié de la manière dont nous employons le 
temps , quand je parcours la vie tf Avicenne^ 
Les jours & les nuits ne lui fuffifoient pas > il 
èh trou voit h durée trop courte; 11 faut conve- 
nir que la nature, leur avoit été bien ingrate , à 
lui & à fes contemporains » ou qu'elle nous à 
bien fâvorifés , fi nous devenons plus favans au 
milieu' du tumulte & des diftraôiotts , qu'ils ne 
l'ont été après leur veilles , leurs peines & leur 
àffiduité* Son mérite le conduifit à la cour ; il 
y jouit de la plus grande confédération , mais il 
ignorait le fort qui l'attendoit. Il tomba tout-à- 
coup du faîte des honneurs & de la richeffe au 
fond d'un cachot. Le fultan Jafochbagh avoit 
conféré le gouvernement de la contrée natale 
d'Avicenne à fon neveu. Celui-ci s^étoit attaché , 
notre philofophe en qualité de médecin , lorf- 
que le fultan , altarmé fur la conduite 'de fon ne^ 
vêu , réfolut de s'en défaire par le poifçn , & 
par la main d'Avicenne. Avicenne ne voulut ni 
manquer au maître qui l'avoit élevé , ni à celui 
<ju'il fervoit. Il garda le filence & ne commit 
pas le crime ; mais le neveu de Jofochbagh, inf* 
fruit avec le temps du projet atroce de ton on* 
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çle, punit fon médecin du fecret qu'il lui en avoij 
fait. Sa prifon dura deux ans. Sa confeience m 
lui reprochoit rien, mais le peuple qui juge , corn- 
jne on le fait, le regardoit comme un monftr* 
d'ingratitude. H ne voyoit pas qu'un mot indif- 
<ret auroit armé les deux princes f & fait ré-* 
pandre des fleuves de fang. Ayicenne fut un hon> 
ine voluptueux ; jl écouta le penchant qu'il avoit 
au plaifir , & fes excès furent fuivis d'une dyf» 
/enterie qui l'emporta Tan 4x8 de l'héçire. liOr£ 
qu'il étoit entre la mort & la vie , les inhumains 
.qui l'environnoient, lui difoient: eh bien , grand 
fiiédecin , que ne tu guéris-rtu ? Aviçenne , indig-i 
né 9 fe fit apporter un verre d'eau , y jetta un pea 
<té poudre qui la glaça fur le champ , di^a fon 
Ceftament , prit fon verre de glace , & mourut» 
ïl laifla à fon fils unique Hali , homme qui s'eût 
£ût un nom dans Phiftoire de la médecine , une 
fucceffion immenfe. Freind a dit d* Aviçenne, 
qu'il avoit été louche en médecine & aveuglç' 
çn philofophie ; ce jugement eft févere. D'autres 
prétendent- eue foj* canon mtdicine r prouve aveÇ 
tous fes défauts, que ce fut un homme divin; 
ç'eft aux gens de l'art de l'apprécier, - . , ^ 
Sortis de l'Afie , nous allons entrer en Afrique 
Çc dans l'Europe 9 & paffer chez les Maures. Éfn 
fereph-Eflachalli , le premier qui fe préfente, na-» 
quit en Sicile - 9 ce fut un homme inftruit & élo^ 
guent. Il eut les connoiflances communes auxfk-t 
vans de fon temps , mais il les furpaffa dans U 
çofmographie. Il fut connu & protégé du comte 
Roger , qui préféroit la leâure du fpatiatoriunk 
l^corum d*Effachalli à celle de Talmagefte de Pto-^ 

tome? , parce que Ptolomée nfavoit traité qug 
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'd'une partie de l'univers , & qu*Eflachalli avoit 
«mbrafle 1 univers entier. Ge philosophe fe défit 
des biens qu'il tenoit de (on fouverain , renonça 
aux efpérances qu'il pouVoit encore fonder fur fa 
libéralité , quitta la cour & la Sicile , & fe retira 
dans la Mauritanie. 

Thograi naquit à Ifpahan. Il fut poëté , hifto-» 
rien y orateur, philofophe , médecin & chymifte» 
Cet homme ne malheureufement pour ion bon- 
heur , accablé des bienfaits de fon maître , élevé 
à la fetonde dignité de l'empire , toujours plus 
riche , plus conudéré & plus mécontent , n*ou- 
vroit la bouche x ne prenoit la plume que pour 
ie plaindre de la perverfité du fort & de lïnjufti- 
ce des homn\es ; c'étoit le fuj^t d'un poëme qu'il • 
compofoit lorfque le fultan maître entra dans fk 
tente. Celui-ci , après en avoir lu quelques vers, 
lui dit f » Thograi, je vois que tu es mal avec 
» toi-même; écoute, & réfou viens-toi de ma 
» pfédiâion. Je commande à la moitié de l'Afie; 
» tu es le premier d'un grand empire après moi ; 
» le ciel a verfé fur nous fa faveur; il ne dé* 
» pend que de nous d'en jouir. Craignons qu'il ne 
m punifle un jour notre ambition par quelques re* 
» vers ; nous fommes des hommes , ne veuillons 
» pas être des Dieux ». Peu de temps après le 
fultan plus fage dans la fpéculatioti que dans 
la pratique , fut jette dans un cachot avec fon , 
miniftre* Thograi fiit mis à la queftion & {té-* 
pouillé de fes tréfôrs v peu de temps après il 
fut condamné de périr attaché à un arbre & per* 
ce de flèches. Ce fupplice ne l'abattit point. Il 
montra plus de courage qu'on n'en deVpit at* 
tendre d'un ame que tfavarice avoit avilie. Il chair* 
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la raifon à la connoiffance des choies naturelles 
& furnaturelles , à 1 exiftence de Dieu , à fia* 1 
mortalité de l'ame & à la béatitude intuitive de 
Dieu après la mort. Cette fable s'eft confervée 
jufqu'à nos jours ; elle n'a point été comprife 
dans la peîte des livres qui a fuivi l'expulfion des 
Mores hors de FEfp^gne. Léïbnitz Ta connue, ad- 
mirpe* Thophail mourut dans (a patrie l'an 1071 
de l'hégire. 

Averrois fut difciple de Thophail. Cordoue fat 
fa patrie» Il eut des parens connus par leurs ta- 
lons , & refpeâés par leurs poftç$. On dit que 
ion aïeul entendit particulièrement le droit mar 
hométan , félon l'opinion de Malichi, 

Pour fe faire une idée de ce que c*e& que le 
droit mahométan , ii faut fa voir , i û . que les dit. 
putes de religion chez lés mufulmans ', ont pour 
objet * ou les mots , ou les chofes , & que les 
çhofes fe divifent en articles de foi fondamen- 
taux, & en articles de foi non-fondamentaux; 
a Q . que leurs- lieux théologiques , font la divi* 
ne écriture ou l'alcoran ; l'affonah ou la tradi* 
tion; le confentement ou la raifon. S'éleve-t-u 
un doute fur le licite ou l'illicite, oh ouvre d a* 
tord l'alcoran ; s'il ne s'y trouve aucun paflâge 
formel fur la queftion , on â recours à la tradi- 
tion ; la tradition eft-elie muette , on aflembl* 
des fa vans , & Ton compte les voix ; les fend* 
iîiens font-ils partagés , on confulte la raifon* 
Le témoignage de la raifon eA le dernier auquel 
on s'en rapporte. Il y a plus ; les uns rejettent 
abfolument l'autorité de la raifon , tels font les 
Hafphahanites ; d'autres la préfèrent aux opinions 
des doâeurs, tels font les Hanifitesj iiy ta *■ 
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qui balancent les motifs ; il y en a au contraire au 
jugement defquetë rien ne prévaut fur un pafTa* 
ge précis. Au refte * quelque parti que Ton pren- 
ne, on n'eft accuféni d'erreur, ni d'incrédulité. 
Entré ces Cafuiftes, Malichi fut un des plus cé- 
Jebres. Son fouverain . s'adreffa quelquefois à lut* 
mais la crainte ne le porta jamais à interpréter 
au gré de la paffion de l'homme puiflant qui le 
confultoït. Le Calife Rashid l'ayant invité à ve* 
ti\t dans fon palais inftruire fes enfans, il lui' 
répondit : » la fcience ne vient point a nous * 
m mais allons à elle» ; & le fultan ordonna que 
fes enfans fuffent conduits au temple avec les' 
autres. L'approche de la mort & des juge m en» 
dé Dieu , lui rappella la multitude de fes dédiions : 
il fentit alors tout le danger de la profeflion de 
Cafuifte; il verfa des larmes ameres , en difant: 
h eh, que ne m'a-ton donné autant de coups 
» de verges , que j'ai décidé de cas de confcience? 
» Dieu va donc comparer mes jugemens avec 
» fa juftice : je fuis perdu ». Cependant ce doc- > 
feur s'étoit montré en toute circonftance d'une 
équité & d'une circônfpettion peu communes* 

Averroës embraffa l'afsharifme: Il étudiai la 
théologie & la philofôphie fcolaftique, les ma- 
thématiques & la médecine» Il fuccéda à fon 
père dans les fondions de juge & grand-prêtre 
à Cordoue. Il fut appelle à la cour du Calife Jac- 
<jue Al-Manfor, qui le chargea de réformer les 
loix & la juriiprudencé. Il .s'acquitta dignement 
de cette commiflîon importante. Al-Manfor , à 
qui il avoit préfenté fes enfans , le chérit ; il 
demanda le plus jeune au père, qui le lui refit- 
fa/Ce jeune hQmme aimoit le chérif & la cour* 
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La maifon paternelle lui devint odieufe; il iê dé* 
termina à la quitter , contre le fentiment de ion 
père qui le maudit , & lui fouhaita la mort. 

Averroës jouiflbk de la faveur du prince , & 
de la plus grande confidératkut , lorfque l'envie 
& la calomnie s'attachèrent à lui Ses ennemis 
n'ignoraient pas combien, il étoit ariftotélicien y 
& l'incompatibilité de Pariûotélifme & de l'ifla- 
mîfme. Ils envoyèrent leurs domeftiques , leurs 
parens , leurs anus dans l'école d' Averroës. Ils fe 
lervirent enfuite de leur témoignage pour 1 Fac- 
eufer d'impiété. On dreffa une lifte de différens 
articles maWbnnans , & on l'envoya , fouferite 
d'une multitude de noms, au prince Al-Maafor, 
qui dépouilla Averroës de lès biens , & le rélé- 
gua parmi les Juifs. La perfécution fut fi violente 
ou'êlle compromit fe$ amis. Averroës, à qui elle 
devint insupportable à la fuite , chercha à s'y fou£ • 
traire par la faite; mais il fut arrêté & jettédans 
une prifon. On affembla un concile pour le ju- 

fr , & il fut condamné à paroitre les vendredis 
la porte du temple 9 la tête nue , & à foufirir 
les ignominies qu'il plairait au peuple de kri &ire*. 
Ceux qui entroient lui crachoient au vii^ge, & 
les prêtres lui detoandoient doucement : ne vous 
repentez- vous pas de vos Itérâtes. 
Après cette petite correâàoa charitable & théo- 
logique il fut renvoyé dans fa maifoji , eà il 
vécut long-temps dans la mifére & dans le mé- 
pris. Cependant un cri général s'éleva contre fon 
iuccefleur dans les fondions de juge Se de prê- 
tre , homme dur , ignorant, in}uâe& violent! On 
redemanda Averroës. Al-MaqCbr consulta là-deflus 
les théologiens , qui répondirent que le Souverain 
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qui réprimoit un fujet, quand il lui plaifoit, pou* 
voit auffi le relever à fon gré ; & Averroës re- 
tourna à Maroc , où il vécut aflez tranquille & 
allez heureux. 

Ce fut un homme fobre > laborieux & jufte. 
Il ne prononça jamais la peine de mort contre 
aucun criminel. Il abandonna à fon fubalterne le 
jugement des affaires capitales. Il montra de la 
modeftie dans (es fondions , de la patience &c 
de la fermeté dans fes peines, Il exerça la bien- 
faifance envers fes ennemis. Ses amis s'ofFenfe- 
rent quelquefois de cette préférence , & il leur 
répondit : » C'eft avec fes ennemis & non avec 
» fes amis qu'on eft bienfaifant : avec fes amis, 
» c'eft un devoir qu'on remplit; îvec (es ennemis , 
» c'eft une vertu qu'on exerce. Je dépenfe ma 
» fortune comme mes parens l'ont acquife : je 
» rends à la vertu ce qu'ils ont obtenu d'elle. La 
» préférence dont mes amis fe plaignent , ne 
» m'ôtera pas ceux qui m'aiment vraiement ; elle 
» peut me ramener ceux qui me haïffent ». La 
faveur de la cour ne le corrompit point : il f* 
conferva libre & honnête au milieu des gran- 
deurs. Il fut d'un commerce facile & doux. Il 
fouflxit moins dans fa difgrace de la perte de fa 
fortune , que des calomnies de l'injuftice. Il s'at- 
tacha à la philofophie d'Ariftote , mais il ne né- 
gligea pas Platon. Il défendit la caufe de la rai- 
Ion contre Al-Gazel. Il étoit pieux ; on n'entend 
pas trop comment il concilioit avec fa religion 
fa doftrine de l'éternité du monde. Il écrivit de 
la logique , de la phyfique , de la métaphyfique , 
dfr la morale , dé la politique , de l'aftronomie, 
de la théologie , de la rhétorique & de la mu* 
Tome III. K 
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fique. Il croyoit à la pofllbilité de l'union de 
rame avec la divinité dans ce inonde. Perfon- 
ne ne fut auflî violemment attaqué de Tarifto- 
télomanie ; fknatifme qu'on ne conçoit pas dans 
un homme qui ne {a voit pas un mot de grec , 
& qui ne jueeoit de cet auteur que fur de mau- 
vaifes traductions. Il profefla la médecine* A 
l'exemple de tous les philofophes de fa nation, 
il s'étoit fait un fyftême particulier de religion. 
Il difoit que le chriftiariilme ne convenoit qu'à 
des fous , le judaïfme qu'à des enfans , & le ma* 
hométifme qu'à des pourceaux. Il admet* oit 9 
avec Ariftote , une ame univèrfelle, dont la nô- 
tre étoit une particule. A cette particule éter- 
nelle , immortelle , divine , il aflbcioit un efprit 
fenfitif , périflable & paffager. Il accordoit aux 
animaux une puiflance eflimatrice qui les guidoit 
aveuglément à l'utile , que l'homme connoît par 
la raifort. Il eut quelque idée du fcnforium com- 
mune Il a pu dire , fans s'entendre , mais fans ft 
contredire, quel'ame de l'homme étoit mortelle, 
& qu'elle, étoit immortelle. Averroës mourut l'an 
de l'hégire 1103. 

Le philofophe Noimoddin obtint des Romains 
quelque marque de diftinûion , après la conque- 
te de la Grèce ; mais il fentit bientôt I embar* 
ras & le dégoût des affaires publiques : il fe ren» 
ferma feid dans une petite maifon , où il attend 
dit en philofophe que fon ame délogeât de fon 
corps pour pafler dans, un autre; car il paroît 
avoir eu quelque foi à la métempfycofe. 

lbrin Al-Chatil Rajis , l'orateur de fon fiecle , 
fut théologien , îuritconfulte & médecin. Ceux 
qui profeflbientà Bagdad l'açcuferent d'héréûe 1 
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Bc le conduisirent dans une priïbn qui dura. II y 
a long-temps qu'un hérétique eft un homme qu'on 
▼eut perdre. Le prince , mieux inftruit , lui ren- 
dit juftice ; mais Rafis , qui 1 connoiffoit apparent* 
ment l'opiniâtreté de la haine théologique , fe ré* 
fiigia au Caire , d f où la réputation d'A verroës l'ap* 
pella en Efpagne. Il partit précifément au mo- 
ment où on exerçoit contre A verroës la même 
j>erfécution qu'il avoit foufferte.* La frayeur le 
faifit , il s'en revint à Bagdad. Il fuivit Aoù-Hab» 
dilla dans fes difgraces. Il prononça à Fez un poè- 
me fi touchant luf les malheurs d'Habdilla , que 
le fouverain & le peuple fe déterminèrent à le 
fécourir. On paffa en Efpagne» On ramena les 
villes à l'autorité de leur maître. Rafis , ennemi 
d'Habdilla, fut renfermé dans laCaftile ,& celui-ci 
régna dans le refie de la contrée. Habdilla , tran- 
quille fur le trône de Grenade , ne l'oublia pas ; 
mais Rafis préféra l'obfçurité du féjour de Fez 
à celui de la cour dTEfpagne. Le plus léger mé- 
contentement efface auprès des grands la mémoire 
des plus grands fervices. Habdilla qui lui devoit 
fa couronne , devint fon ennemi. La conduite de 
ce prince envers notre philofophe eft un tiflk 
de fauffetés & de cruautés y auxquelles on ne 
conçoit pas qu'un roi , ou'un homme puiffe s'abaif- 
fer. Il employa l'artince & les promeffes pour 
l'attirer ; il medif a de le faire périr dans une pri- 
fon. Rafis lui échappa : il le fit redemefidèr mort 
ou vif au fouverain de Fez ; celui-ci le livra, à 
condition qu'on ne difpoferoït point de fa vie* 
On manqua à cette promette. On accu fa Rafis . d* 
voî &c d'héréfie ; il fiit mis à la queftion ; la vio» 
lence des tourmens eu arrachèrent l'aveu des cri- 
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mes qu'il n'avoit point commis. Après l'avoir 
brifé, difloqiié , on l'étoufFa. On le pourfùivit au- 
delà du tombeau ; il fiit exhumé , & Ton exer- 
ça contire fon cadavre toutes fortes d'indignités. 
Tel fut le fort de cet homme à qui la nature avoit 
accordé l'art de peindre & d'émouvoir , talens 
qui dévoient un jour fervir fi puiflamment fes en- 
nemis 9 & lui être fi utiles auprès d'eux. Il mou- 
rut Tan 1 278 de l'hégire. 

Etoji , ainfi nommé de Tos fa patrie 9 fut ruiné 
dans le fac de cçtte ville par le tartare Holac. Il ne 
lui refta qu'un bien qu'on ne pouvoit lui enlever, 
la feience & la fageffe. Holac le protégea dans la 
fuite . fe l'attacha & l'envoya même , en qualité 
d'embafiadeur , au fouverain de Bagdad, qui paya 
chèrement le mépris qu'il fit de notre philofophe. 
Etofi fut ariftotélicien. Il commenta la logique de 
Rafis & la métaphyfique d'Avicenne. Il mourut à 
Samrahand , en Afie , Tan 1 1 79 de l'hégire. On 
«xige d'un philofophe ce qu'on pardonneroit à 
un homme ordinaire. Les mahometans lui repro- 
chent encore aujourd'hui de n'avoir point arrêté 
la vengence terrible qu'Holac tira du Calife de 
* Bagdad. Falloit-il pour une petite infulte > qu'un 
louverain & fes amis fuffent foulés aux pieds des 
chevaux , & que la terre bût le fang de quatre- 
vingt mille hommes ? Il eft d'autant plus diffi- 
cile d'écarter cette tache de la mémoire d'Etofi, 
qu'Holaofut un homme doux , ami de la feience 
& des fa vans, & qui ne dédaigna pas de s'inftruire 
fous Etofi. 

Najiroddin de Tus naquit l'an de l'hégire 1097* 
Il étudia la philofophie , & fe livra de préférence 
aux mathématiques & aux arts qui en dépendent 
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Il préfida fur toutes les écoles du Mogol : il com- 
menta Euclide & Ptolomée. Il oblerva le ciel : 
il drefïa des tables aftronomiques. Il s'appliqua 
à la morale. Il écrivit un abrégé de l'Ethique de 
Platon & d'Ariftote. Ses ouvrages furent égale- 
ment eftimés des Turcs , des Arabes & des Tar- 
tares. H infpira à ces derniers le goût de la fcien- 
ce , qu'ils reçurent & qu'ils conferverent même 
au milieu du tumulte des armes. Holac , Uéchan , 
Kublat, Kanm &c Tamerlan, aimèrent à confé- 
rer avec les hommes inftruits. 

Mais nous ne finirions point , fi nous nous éten- 
dions fur Fhiftoire des philofophes qui , moins 
célèbres que les précédens, n'ont pas été fans 
nom dans les fiecles qui ont fuivi la fondation 
du mahométifme : tels font parmi les Arabes , 
Mathieu-Ebu-Junis , Afrihi , Al-Bazrani , Bachil- 
lani , Abulfariel , AbuUChars , Ebn-Malca , Eb- 
nol'Hoian 9 Abul'Helme , Mogrebin , Ibun-el-Baj^ 
tar , qui a écrit des animaux ^ des plantes , des 
venins &; des métaux ; Abdeflalame qui futibup- 
çonné dTiéréfie , & dont les ouvrages furent bru- 
lés ; Said - ebn - Hebatolla , Muhammed Tufius , 
Mafifii , Jofeph , Hafnum , Dacxub , Phacroddin > 
Noimoddin , Eltphthefteni , <jui fut premier minif- 
tre dé Tamerlan , philofophê & faâieux ; Abul- 
Hafan , Abu-Bahar , parmi les Maures ; Abuma* 
far , aftronome célèbre ; Albatigne , Alfragan r . 
Alchabit , Geber , un des pères de la chymie ; Ifaac- 
bèn-Errâm, qui difoit à Zaid fon maître , qui lui 
avoit aflbcié un autre, médecin avec lequel il ne 
s'accordoit pas , que la contradiction de deux mé- 
decins étoit pire que la fièvre tierce ; Sceram de 
Tolède * Abraham-ibnu-Sahel de Séville , qui s'a* 
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snufa à compofer des vers licencieux ; Aaron-bea* 
Scuton, qui mécontenta les habitans de Fez, 
auxquels il commandent pour Abdalla, & excita 
par fa (éventé leur révolte dans laquelle il fut 
égorgé lui & le refte des Juifs. 

Il fuit de ce qui précède , qu'à proprement pan 
1er , les Arabes ou Sarrasins n'ont point eu de-phi* 
lofophe avant l'établiflement de i'iflamifme. 

Que le zabianifme, mélange confus de diA ,| 
férentes opiniçns empruntées des Perfes 9 des 
Grecs , des Egyptiens % ne fut point un fy ftème 
de théologie. 

Que Mahomet fut un fanatique ennemi de la 
raifon , qui ajufta comme il put fes fublimes rô« 
veries, à quelque lambeaux arrachés des livres 
des Juifs & des Chrétiens , & qui mit le couteau 
fur la gorge de ceux qui balancèrent à regarder 
fes chapitres comme des ouvrages infpirés« Ses 
idées ne s'élevèrent point au demis de l'antropo* 
jnorphifme. 

Que le temps de la philofophie ne commença 
tque fous les Omniades. 

Qu'elle fit quelques progrès fous les Abaffides* 

Qu'alors on s'en fervit pour pallier le ridicule 
de l'iflamifme. 

Que l'application de la philofophie , à la ré- 
vélation , engendra parmi les mufulmans une ef- 
Î>ece de théofophifme , le plus déteftable de tous 
esfyftêmes, . 

Que les efprîts aux yeux defquels Ja théologie 
& la philofophie s'étoient dégradées par une af- 
fociation ridicule * inclinèrent à Tathéifme î tels 
furent les Zendekéens & les Dararianéens. 

Qu*on en vit éclore une foule t 4e fanatiques* 
de feÛaire§& d^impofteurs. * % 
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Que bientôt on ne fut ni ce qui étoit vrai , 
ni ce qui étoit faux , & qu'on fe jetta dans le, 
fcepticifme. 

Les Motafalites difoient : Dieu eft jufte & fage; 
U n'eft* point Fauteur du mal : l'homme fe rend 
lui-même bon ou méchant. 

Les Al- Jobariens difoient : l'homme n'eft pa* * 
libre , Dieu produit en lui tout ce qu'il Ait : il 
eft le feul être qui agifle. Nous ne fommes pas w 
moins néceffités que la pierre qui tombe & que' 
l'eau qui coule. 

Les Al-Naiarianens difoient que Dieu , à fa vé* 
«té , Êdfoit le bien & le mal , l'honnête 8ç le def- 
honnête ; mais que l'homme libre s'approprioit 
ce qui lui convenoit. 

Les Al-Afsharites rapportoient tout à l'idée de 
l'harmonie univerfelle. 

Que rattachement fervil à la philofophie d'Arit 
tote * étouffa tout ce qu'il y eût de bons efprits . 
parmi les Sarrasins. 

Qu'avec* cela ils ne pofféderent dans aucun 
temps quelque traduction fidèle de ce philofophe. 

Et que la philofophie , qui paffa des écoles Ara- 
bles dans celles des Chrétiens, lie pou voient que 
retarder le progrès de la connoiflance parmi cet 
derniers* 
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PHILO SOPHIE 

DES SCEPTIQUES. 

Kj CEPTici 9 {eSte d'anciens philofophes , qui 
avoient Pyrrhon pour chef , & dont le princi- 
pal dogme confiftoit à Soutenir que tout étoit 
incertain & incompréhenfible ; que les contrai- . 
res éfoient également vrais ; que Fefprit ne de- 
voit jamais donner fonconfentement à rien , maïs 
qu'il devoit refter dans une indifférence entière 
fur tonte chofe. 

Le mot feeptique , qui eft grec dans fon ori- 
gine, fignifie proprement contemplatif, c'eft-à-dire, 
un homme qui balance les raifons départ & d'au- 
tres 9 fans décider pour aucun côté ; c'eft un mot 
formé d'un verbe qui fignifie, je confidere , j'exa- 
mine , je délibère. 

Diogene Laërce remarque que les fe&ateurs 
de Pyrrhon avoient différens noms : on les ap- 
pelloit Pyrrhoniens, du nom de leur chef; on les 
appelloit auflï Aporitici , gens qui doutent , parce 
que leur maxime principale confiftoit à douter 
de tout ; enfin , on les nommoit Z été tiques , gens 
qui cherchent , parce qu'ils n'alloient jamais au-- 
delà de la recherche de la vérité, , 

Les fceptïqius ne retenoient leur doute que dans 
la spéculation. Pour ce qui concerne les aftions 
civiles & Ifes chofes de pratique , ils convenoient 
qu'il fàlloit fuivre la nature pour guide , fe'con- 
former à fes imprefiions , & fe plier aux loix 
établies dans chaque dation. C'etoit un princi- 
pe confiant chez eux, que toutes chofes étoient 
également vraifemblables , & qu'il n*y avoit au- 
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tnme raîfon qui ne pût être combattue par une 
raifon contraire auffi forte. La fin qu'ils fe pro- 
pofoient, étoit l'ataraxie ou l'exemption de 
trouble à légard des opinions , & la métriopatie 
ou la modération des partions & des douleurs. 
Jls prétendoient qu'en ne déterminant rien fur 
la nature des biens & des maux , on ne pour- 
fuit rien avec trop de vivacité , & que par-là 
on arrive à une tranquillité parfaite , telle que 
•peut la procurer l'efprit philofophique : au heu 
que ceux qui établirent qu'il y a de vrais biens 
& de vrais maux, fe tourmentent pour obtenir 
•ce qu'ils regardent comme un vrai bien. Il ar- 
rive de-là qu'ils font déchirés par mille fecre- 
tes inquiétudes , foit que n'agiffant plus confor- 
mément à la, raifon , ils s'élèvent fans mefure , 
foit qu'ils foient emportés loin de leur devoir 
par la fougue de leurs paillons , foit enfin que 
craignant toujours quelque changement , ils fe 
confument en efforts inutiles 4 pour retenir des 
biens qui leur échappent. Ils nes'imaginoient pour- 
tant pas , comme les Stoïciens , être exempts de 
toutes les incommodités qui viennent du choc 
& dé l'aâion des objets extérieurs; mais ils pré* 
tendoient, qu'à la faveur de leur doute fur ce <juî 
•eft bien ou mal , ils fouffroient beaucoup moins 
que le refte dés hommes , qui font doublement 
tourmentés , & par les maux qu'ils fouffrent , & 
par la perfuation où ils font que ce font de vrais 
maux. 

C'eft une ancienne queftion , comme nous l'ap- 
prenons d'Aulugelle , & fort débattue par plu- 
sieurs auteurs Grecs ; fa voir, en quoi différent les 
Sceptiques & les académiciens de la nouvelle aca- 
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demie. Plutarque avoit fait un livre for eetté 
matière ; mais puifque le temps nous a privés de 
ces fecours de l'antiquité , fuivohs Sextus Empi- 
ricus , qui a rapporté fi exaôement tous les points 
en quoi confifte cette différence , qu'Une s'y peut 
rien ajouter. 

Il met le premier point de différence , qui fe 
trouve entre la nouvelle académie & la doc-» 
trine feeptique , en ce que l'une & l'autre difant 
que l'entendement humain ne peut rien compren- 
dre, les académiciens le difent affirmativement, 
& les feepeiques le difent en doutant. 

Le iecond point de différence propôfé par Sex- 
tus , confifte en ce que les uns & les autres étant 
conduits par une apparence de bonté , dont l'idée 
eu imprimée dans l'efyrit , les académiciens la 
fiiivent , 8c \ts feeptiques s'y laiffent conduire ; & 
en ce que les académiciens appellent cela opi- 
nion ou perfuation , & non les feeptiques : bien 
que ni les uns, ni les autres n'affirment que la 
cho(e d'oii part cette image ou apparence da 
bonté foit bonne ; mais les uns & les autres 
avouent que la chofe qu'ils ont choifie leur fem« 
£le bonne , & qu'ils ont cette idée imprimée dans , 
l'efprit , à laquelle ils fe laiffent conduire. 

Le troifieme point de différence revient au m3* 
me. Les académiciens foutiennent que quelques- 
unes de leurs idées font vraifemblables , les au- 
tres non ; & qu'entre celles qui font vraifembla* 
blés, il y a du plus & du moins. Les feeptiques 
prétendent qu'elles font égales , par rapport à la 
créance que nous leur donnons; mais Sextus qui 
propofe cette différence , fournit lui-même le 
moyen de la lever j car il dit que \& fetptiqua 
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Veulent que la foi des idées foit égale par rap- 
port à la raifon , c'eft-à-dire , autant qu'elle fe 
rapporte à la connoiffance de la vérité & à l'ao 
quifition de la fcience par la raifon ; car ridée 
la plus claire n'a pas plus de pouvoir pour mô 
feire connoître la. vérité : mais en ce qui re- 
garde l'ufage de la vie , ils veulent que Ton pré* 
fere cette idée claire à celle qui eft obfcure. ; 

La quatrième différence confifte moins dans là 
chofe que dans la manière de s'exprimer ; car les . 
uns & les autres avouent qu'ils font attirés pat 
quelques objets ; mais les académiciens difentquë 
cette attradion fe fait en eux avec une véné* 
mente propenfion , ce que les fceptiques ne difent 
pas , comme fi les uns étoient portés vers les 
chofes vraifemblables 5 & que les autres s'y lait 
faffent feulement conduire , quoique ni les uns* 
ni lçs autres n'y donnent" pas leur confentement. 

Sextus Empiricus met encore entr'eux une 
autre différence , fur les chofes qui concernent 
la fin , difant que les académiciens fuivent là 
probabilité dans l'ufage de la vie , & que le* 
fctptiqius obéiffent aux loix , à la coutume & 
auxafFeâions naturelles. En cela , comme en plu- 
fieurs chofes , leur langage eft différent*, quoique 
leurs fentimens Soient pareils. Quand l'académi* 
cien obéit aux loix , il dit qu'il le fait, parce 
qu'il a opinion <jue cela eft bon à faire , & que 
cela eft probable ; & quand le fceptique fait la 
même chofe , il ne fe fert point de ces termes 
d'opinion & de probabilité) qui lui paroiffent trop 4 
décififs. 

Ces différences qui font légères & împercep^ 
libies, OQt été caule qu'on les a tous confondu! 
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fous le nota àefeeptiques. Si les philofophes qui 
ont embraffé cette feue , ont mieux aimé être 
appelles académiciens que pyrrhoniens , deux rai- 
fons affez vraifemblables y ont contribué ; Tune 
eft que fort peu de philofophes illuftres font 
fortis de l'école de Pyrrhon , au lieu que l'aca- 
démie a donné beaucoup d'excellens hommes, 
auxquels il eft glorieux de fe voir afïbcié ; l'au- 
tre eft qu'on a ridiculifé Pyrrhon & les Pyrrho- 
niens y comme . s'ils avoient réduit la yie des hom- 
mes à une entière inaâion , & que ceux qui 
fe diront Pyrrhoniens , tomberont nécessaire- 
ment dans le même ridicule. 

Philofophie des Scholajtiqucs. 

La philofophie qu'on appelle fcholaftique , a 
régné depuis le commencement du onzième fie- 
çle , jufqu'à la renaiflance des lettres. 

Ce mot n'jeft pas auflî barbare que la choie ; 
©n le trouve dans Pétrone : non notayi mihi af* 
tylùfugam 9 . & dum in hoc do&orum afin totus in* 
cedo , ingens fcholaflicorum turbâ in porticumvcmty 
Ut apparebat , ab extemporali declâmationc , nef' 
cio cuju$ 9 qui Agamemnonis fuaforiam exceperat* 
Il fignifîe un écolier de rhétorique. < 

Voici un autre paffage où il fe prend pour 
rhéteur ou {ophiAe : deduci infcenasfcholafiico* 
rum 9 qui rhetores vocantur-, quos Paulo ante Cite* 
ronis tempora exjliùjje^ rue majoribus placuiffepro* 
bat ex eo qtiod Marco Craffb & Domitio cenjon* 
bus clauderc, ut ait Cicero 9 ludum impudintîa JuJJt 
funt. Quint. Dialog. de càuf. corrupt. [éloquent. 

De la comparaifon de ces deux paffages , l'on 
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toit que réloquence dégénérée peu à peu, étoit 
chez les Romains, au temps de Pétrone & de 
Quifttilien y ce qu'elle avoit été jufqu'à Cicéron, 
Dans la fuite , le nom de fcholajliquc paffa des 
déclamateurs de l'école à ceux du barreau. Con- ' 
fultez là-deffus le code de Théodofe & de Jufti- 



men. 



Enfin 9 il défigna ces maîtres-écarts & de 
philôfophie , qui enfeignoient dans les écoles pu- 
bliques des églifes cathédrales & des njonafteres 
que Charlemagne & Louis le pieux avoient fon- 
dées. 

Ces premiers fcholaftiques ou écolâtres , ne 
furent point des hommes tout-à-fait inutiles ; 
mais la richeffe engendra bientôt parmi eux l'oi- 
fiveté , l'ignorance & la corruption ; ils ceflerent 
d'enfeigner , & ils ne retinrent que le nom de 
leurs fondions , qu'ils fàifoient exercer par des 
gens de rien , & gagés à vil prix , tandis qu'ils 
retiroient de l'état de larges penfions , qu'ils dit ' 
fipoient dans une vie de crapule & de fcandale. 

L'efprit de Finftitution fe foutint un peu 
mieux dans quelques maifons religieufes , ou les 
nobles continuèrent d'envoyer leurs enfant pour 
y prendre les fecours qu'on donnoit aux novices; 
ce fut dans ces réduits obfcurs_, que fe confer- 
va l'étincelle du feu facré depuis le huitième 
fïecle 9 jufqu'au douzième ou onzième , que le 
titre d'écolâtres ou de fcholaftiques qui avoit été 
particulier à de mécfrans profefleurs de philofo- 
phie-& de belles lettres , devint propre à de plus 
méchans profefleurs de théologie. 

La première origine de la théologie fcholaftique 
cft très-incertaine; les. uns la font remonter à 
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Auguftin dans l'Occident, & à Jean Damafcène 
dans rOrient ; d'autres au temps où la philofo 
phie d'Ariftote s'introduiût dans les écoles, 
fous la forme feche & décharnée que lui avoient 
donné les Arabes, & que les théologiens adop- 
tèrent ; quelques-uns , au fiecle de Rofcelin & 
d'Anfelme, auxquels fuccederent dans la même 
carrière Abélard & Gilbert en France, & Otton 
de Frifingue en Allemagne. Quoi qu'il en foit , il 
éft démontré que la fchoUJUqut étoit antérieure 
aux livres des fentences, & que Pierre Lombard 
trouvala doûrine chrétienne défigurée par i appli- 
cation de l'art fophiftique de la dialeâique aux 
tlogmes de l'églife;c'eftunreproche qu'il ne feroit 
pas moins injufte de faire à Thomas d'Aquin ; 
on apperçoit des vertiges de fajcholajlique , avant 
qu'on connût PArabico-pathétifme ; ce neft donc 
point de ce , côté que cette efpece de pefte eft 
venue ; mais il paroît que plufieurs caufes éloi- 
gnées & prochaines concoururent , dans Tinter* 
valle du onzième ou douzième fiecle, à l'accroî- 
tre, à l'étendre , & à la rendre générale. . 

On peut diftribuer le règne de la fiholafliquc 
fous trois périodes; l'une qui commence à Lanfranc 
ou Abélard & Pierre le Lombard , fon difciple, & 
qui comprend la moitié du douzième fiecle, 
temps où parut Albert le Grand; ce fut fon enfance* 

Un fécond qui commence en 1110, & qui 
finit à Durand de St. Porcien ; ce fut fon âge 
de maturité & de vigueur» 

Un troifieme qui commence où la fécondé 
finit , & qui fe proroge jufqu'à Gabriel Biel 9 
qui touche au moment de la réforme ; ce fut le 
temps de fon déclin ôc de fa décrépitude. 
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Guillaume de Champeaux; Pierre Abâard, 
Pierre le Lombard , Robert Pulleyn , Gilbert de 
la Porrée , Pierre Comeftor , Jean de Sarisberi > 
& Alexandre de Haies, fe deftinguerent dans la 
première période. 

Albert le Grand , Thomas d'Aquin , Bonaven* 
ture , Pierre , Roger Bacon , Gille de Colomna 
& Jean Scot , fe diftinguerent dans la féconde* 

Durand de Su Porcien, Guillaume Occam, 
JtichardSuiffet , Jean Buridan, Marfille d'Inghen, 
Gautier Biirlée , Pierre d'Alliac , Jean * WefTel 
Gansfort & Gabriel Biel, fe distinguèrent dan* 
la troifieme. 

" JPrcmitrc période de la philofophic SchoUjliqiu. 

. Guillaume des Champeaux , né en Brie de pa- 
ïens obfcurs , s'éleva par la réputation qu'il fe fit 
de grade en grade jufqu'à l'épifcopat ; telle étoit 
la barbarie de fon temps, qu'il n'y avoit aucun 
pofte dans l'églife , auquel ne put afpirer un 
homme qui entendoit les catégories d'Ariftote > 
& qui fayoit difputer fur les umverfaux. Celui-ci 
prétendoit qu'il n'y avoit dans tous les indivi- 
dus qu'une feule chofe eflentiellement une, & 
que s'ils différaient entr'eux, .ce n'étoit que 
par la multitude des accidens. Abélard, fon diici- 
pie y l'attaqua vivement fur cette opinion ; des 
Champeaux frappé des objections d' Abélard, chan- 
gea d'avis , & perdit toute la confidération dont 
il jouiffoit ; il ne s'agifToit pas alors d'enfeigner 
la vérité , mais de bien détendre fon fentiment 
vrai ou faux ; le comble de la honte étoit d'être 
réduit au ûlence s de-là cette foule de diftinftiou* v 
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ridicules qui s'appliquent à d'autant plus de cas ; 
qu'elles font vuides de fens ; avec ce fecours , il 
n'y avoit point de queftion qu'on n'embrouillât, 
point de thefes qu'on ne pût défendre, pour ou 
contre , point d'oje&ons auxquelles on n'échap- 
pât, point de difputes qu'on ne prorogeât fans fin. 

Des Champeaux vaincu par Abélard , alla s'en- 
fermer dans l'abbaye St. Viâor ; mais celui-ci ne 
4e fut pas plutôt retiré à Ste. Geneviève, que des 
Champeaux parut dans l'école. 

Qui eft-ce qui ne connoît pas Phiftoire & les 
malheurs d' Abélard ? Qui eft-ce qui n'a pas lu les 
lettres d'Heloïfe î Qui eft-ce oui ne détefte pas lï 
fureur avec laquelle le doux & pieux St. Bernard 
le perfécuta ? Il naquit en 1079 > ^ renonça à tous 
les avantages qu'il pouvoit fe promettre dans l'é- 
tat militaire , pour fe livrer à l'étude ; il fenrit 
combien la manière fubtile dont on philofophpit 
de fon temps , fuppofoit de diale&que , & il 
s'exerça particulièrement à manier cette arme à 
deux tranchans , fous Rofcelin , le férailleur le 
plus redouté de fon temps ; celui-ci avoit conçu 
que les univerfaux n'exiftoient point hors de l'en- 
tendement , & qu'il n'y .avoit dans la nature que 
des individus dont nous exprimions la fimilitude 
par une dénomination générale , & il avoit fondé 
la feâe des nominaux , parmi lefquels Abélard s'en* 
rôla; il alla faire affaut avec tous ceux qui avoient 
quelques réputation ; il vint à Paris , & prit les 
leçons de Guillaume des Champeaux ; il fut fuc- 
ceffi vement l'honneur & la honte de fon maître ; 
il ouvrit un écoleà Page de vingt-deux ans à Mé- 
lun , d'où il vint à Corbeil ; il eut un grand nom- 
bre de difciples , d'amis & d'ennemis i Ces tra- 
vaux 



PhilofophiqutS* l6l 

vaux affbiblirent fa fanté , il fut obligé de fufpen-» 
dre fes exercices pendant deux ans qu'il paffa dans 
fa patrie ; fon abfence ne fit qu'ajouter au defir 
qu'on avoit de l'entendre ; de retour , il trouva 
des Champeaux fous l'habit de moine , continuant 
dans le fond d'un cloître à profeffer la rhétori- 
que & la logique , deux arts qui ne devraient pas 
être feparés; il alla l'écouter, moins pour s'inf- 
truire , que pour le harceler de nouveau. Ce pro- 
jet indigne lui réuflit ; il acheva de triompher de 
fon maître , qui vit en un moment fon école dé- 
ferte, & fes difciples attachés à la fuite d'Abélard; 
celui à qui des Champeaux avoit cédé fa chaire 
cathédrale* aufortir du monde, l'offrit à Abélard, 
qui en fut écarté par la faâion des Champeaux 
& la proteôion de l'archevêque de Paris. Notre 
jeune philofophe fiit moins encore irrité de ce re- 
fus , que de la promotion de des Champeaux à l'é- 
pifcopat ; l'élévation d'un homme annuel il s'étoit 
montré fi fupérieur, l'indigna fecretement ; il 
crut que des Champeaux ne devoit les honneurs 
qu'on lui conféroit , qu'à la réputatiçn qu'il s'é- 
toit faite en qualité de théologien , & il fe ren- 
dit fous Anfelme , qui avoit formé des Champeaux ; 
les leçons^d'Anfelme ne lui parurent pas répon- 
dre à la célébrité de cet homme; bientôt il eut dé- 
pouillé celui-ci de fon auditoire & de fa réputa- 
~ tion ; il enfeigna la théologie , malgré fes enne- 
mis, qui répandoient de tout côté , qu'il étoit dan- 
Î preux de permettre à un homme de fon âge & de 
on cara&ere , de fe mêler d'une fcience tt fubli- 
me. Ce fut alors qu'il connut le chanoine Fulbert 
& fa nièce Héloïfe. Cette fille favoit à l'âge de 
dix-huit ans , l'hébreu , le grec 7 le latin , les nu- 
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thématiques , la philofophie , la théologie, c'eft* 
à-dire , plus que tous les hommes de ion temps 
réunis : outre Y efprit que la nature lui avoit don* 
ne , la fenfibilité de cœur , les talens qu'elle de- 
voit à une éducation très-recherchée , elle était 
encore belle; comment refîfte-t-pn à tant de char- 
mes? Abélard la vit 9 l'aima 9 & jamais homme ne 
fut peut-être autant aimé d'une femme qu'Abélard 
d'Héloïfe ; non 9 difoit-elle , le maître de l'univers 
entier , s'il y en avoit un , m'offriroit ion trône 
& fa main , qu'il me ferôit moins doux d'être ià 
femme , que la maïtrefle d' Abélard. Nous n'entre- 
rons point dans le détail de leurs amours ; Ful- 
bert prit Abélard dans fa maifon ; celui-ci négli- 
gea fon école pour s'abandonner tout entier à (a 
paffion ; il employa fon temps, non plus à médi- 
ter les queftions abftraites & triftes de la philofo* 
phie , mais àcompofer des vers tendres &deschan- 
fons galantes ; fa réputation s'obfcurcit , & &• 
Malheurs commencèrent & ceux d'Héloïfe. 

Abélard, privé du bonheur qu'il s'étoit promis 
dans la poffeflion d'Héloïfe , déiefperé , confus , ft 
retira dans l'abbaye de St. Denis ; cependant Hé- 
loïfe renfermé e dans ime autre folitude , périffoit 
de douleur & d'amour. Cet homme qui devoit 
avoir appris par Ces propres foiblefles , à pardon- 
ner aux foibleffe6 des autres , fe reftoBt odieux 
aux moines avec lefquels il vivoit , par la du- 
reté de fes réprimandes; & toute la célébrité 
qu'il devoit au nonibreux concours de fes au- 
diteurs , ne lui procura point un repos qu'il 
s'efForçoit à éloigner de lui ; les «fcnetnis qu» 
s'étoit fait autrefois , & ceux qu'il fe faifoit tous 
les jours , avoknt &ns cefle Us yeux ouvert* 



^4 



PhilofophiqtUS* t£) 

fat la conduite ; ils attendoient l'occasion de le 
perdre , & ils crurent l'avoir trouvée dans l'oit* 
vrage qu'il publia fous le titre delà foi à La Tri* 
fùti % pour fttvit <?introdu&ion à la théologie f 
Abélard y appliquoit à la diftin&ion des perfon* 
nés divines , la doârine des nominaux ; il compa* 
roit Punité d'un Dieu dans la Trinité des perfoi*» 
nés 9 au ûllogifme oit trois chofes réellement dif- 
tinÔes ; la propofition , Paffomption & la ton* 
clufion ne forment qu'un feul raisonnement ; c'é» 
toit un tiffu d'idées très»fubtiles * à travers lefquel» 
tes il n'étoit pas difficile d'en rencontrer de con- 
traires à l'orthodoxie. Abélard fut aceufé d'hère» 
fie; on répandit qu'il admettait trois Dieux , tan- 
dis que , d'après les principes , il étoit fi ftri&e* 
ment auftere ; peut-être reduifoitol tes trois per« 
iennes divines à trois mots ; il rifqua d'être la* 
pîdé par le peuple : cependant fes juges l'écoute* 
rent , & il s en ferait retourné abtous , s'il n'eût 

{.as donné le temps à fes ennemis de ramafief 
eurs forces , & d'aliéner l'efprit du concile qu'on 
avoit aflemblé ; il fut obligé de brûler lui-même 
ion livre > de réciter le fymbole d'Athanafe i & 
d'aller fubir dans l'abbaye de St. Médard de Soif* 
fons 5 la pénitence qu'on lui impofa ; cette con- 
damnation fut affligeante pour hu , mais plus def- \ 
honorante encore pour fes ennemis ; on revint fur 
fg caufe > & l'on détefta la haine & l'ignorance de 
Ceux qui l'avoient jiccufé & jugé* 

Il revint de Soiffons à St. Denis ; là il eut Pim- 
prudence de dire , & qui pis eft , de démontrer 
aux moines que leur faint Denis n'avoit rien de 
commun avec l'aréopagite ; & dès te moment ce 
fut un athée , un brigand $ un kéUrat digne des 
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derniers fupplices. On le jetta dans une prifon ; 
on le traduifit auprès du prince comme un fujet 
dangereux , & peut-être eut-il perdu la vie entre 
les mains de ces ignorans & cruels cénobites! , s'il . 
n'eût eu le bonheur de leur échapper. Il fe juftifia 
auprès de la cour , & fe réfugia dans les terres du 
comte Thibault. Cependant l'abbé de St. Denis ne . 
jouit pas long-temps de l'avantage d'avoir éloi- 
gné un cenfeur aufli févere qu' Abélard. Il mou- 
rut, & l'abbé Suger lui fucceda. On effaya de con- ♦ 
cilier à Abélard la bienveillance de celui-ci ; mais •' 
on ne put s'accorder fur les conditions ; Abélard . 
obtint du roi la permiffion de vivre où il lui plai- : 
roit. Il fe retira dans une campagne déferte , entre 
Troyes & Nogent fur Seine. Là , il fe bâtit un petit 
oratoirede chaume & de boue , fous lequel il eut 
trouvé le bonheur,fi la célébrité qui le fuivoit par- * 
tout n'eût raffemblé autour de lui une foule d'audi* 
tçurs, qui fe bâtirent des cabanes à côté de la tien- 
ne, & qui s'affujettirent à l'auftérité de fa vie, 
pour jouir de fa fociété & de fes leçons. Il vit dès 
la première année jufqu'à fix cens difciples. La 
théologie qu'il profeffoit étoit un mélange d'arif- 
totélifme , de fubtilité , de diftinétions ; il étoit 
facile de ne le pas entendre, & de lui faire dire 
tout ce qu'on vouloir St. Bernard qui * fans peut- 
être s'en appercevoir , étoit fecrétement jaloux 
d'un homme qui attachoit fur lui trop de çegards, 
embrafla la haine des autres théologiens, fortit de.> 
la- douceur naturelle de, fon caraâerë , & fiîfcita 
tant de troubles à notre philofophe* qu'il fut tenté 
plufieurs fois de fortir de l'Europe, & d'aller cher- . 
cher la paix au milieu des ennemis du nom chré- 
tien. L'invocation du Paraclet, &us laquelle il* 
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ivoit fondé une petite maifôri qui fubfiîle encore 
•aujourd'hui , fut le motif réel ou fimulé de la per- 
sécution la plus violente qu'on ait jamais exercée. 
Abélard vécut long- temps au milieu des anxiétés. 
Il ne voyoit pas d'eccléfiaftiques s'affembler , fans 
trembler pour fa liberté. On attenta plufieurs fois 
à fa vie. La rage de fes ennemis le fuivoit jufqu'aux 
autels , & chercha à lui faire boire la mort avec 
le fang de J. C. On empoifonna les vafes facrés 
dont il fe fervoit dans la célébration des faints 
myfteres. Héloïfe ne jouiffoit pas d'un fort plus 
doux ; elle étoit pourfuivie , tourmentée , chafTée 
d'un lieu dans un autre. On ne lui pardonnoit pas 
fon attachement pour Abélard. Ces deux êtres 
qui fembloient deftinés à faire leur bonheur mu- 
tuel , vivoient féparés , & de la vie la plus mal- 
heureufe ; lorfqu'Abélard appella Héloïfe au Pa- 
raclet , lui confia la conduite de ce monaftere , & 
fe retira dans un autre , d'où il fortit peu de temps 
après , pour reprendre à Paris une école de théo- 
logie & de philofophie ; mais les accufations d'im- 
piété ne tardèrent pas à fe rehouveller. St. Ber- 
nard ne garda plus de mefure ; on drefla des cata- 
logues d'hérénes qu'on attribuoit à Abélard. Sa 
perfonne étoit moins en fureté que jamais , lorf- 
qu'il fe détermina de porter fa caufe à Rome. St. 
Bernard l'accufoit de regarder l'efprit faint com- 
me l'ame du monde , d'enfeigner que l'univers eft 
un animal d'autant plus parait , que l'intelligence 
qui l'ânimoit , étoit parfaite ; de chriftianifer Pla- 
ton , &c. Peut-être notre philofophe n'étoit-il pas 
fort éloigné delà ; mais (es erreurs ne juftifioient 
ni les imputations , ni les violences de St. Bernard. 
- Abélard fit le voyage de Rome. On l'y avoit 
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déjà condamné , quand il y arriva. H fut faifi , mis 
en prifon , fes livres brûlés , & réduit à ramper 
fous Bernard , & accepter Fobfcurité d'une abbaye 
de Clugni , oii il ceffa de vivre & de fouffirir. 
mourut en 1 141, 

Abélard forma plufieurs hommes de nom * en* 
trelefquels on compte Pierre le Lombard, Celui-ci 
eft plus célèbre parmi les théologiens, que parmi les 
philoiophes. Il fit fes premières études à Paris, Et 
profeflk XzfchoLaftiqiu dans l'abbaye de $te, Gene- 
viève. Il fut chargé de l'éducation des enfàns de 
France. Il écrivit le livre intitulé le maure des f en- 
tenus. On pourrait regarder cet ouvrage com- 
me le premier pas à une manière d'enfeigner beau* 
coup meilleure que celle de fon temps ; cependant 
on y trouve encore des questions très-ridicules , 
telle , par exemple , que celle-ci : le Chrijt> en tant 
fia homme 1 eJl-U une performe 9 ou quelque çkofe? H 
mourut en 1 164, 

Rober Pulleyn parut dans le cours du douzième 
£ecle; les troubles de l'Angleterre, & patrie, le chât- 
ièrent en France , où il fe lia d'amitié avec St. 
Bernard. Après un affez long féjour à Paris , il re- 
tourna à Oxford , où il profefla la théologie. Sa ré- 
putation fe répandit au loin. Le pape innocent II 
î'appella à Rome, ôc Céleftin II lui conféra le 
chapeau de cardinal. Il a publié huit livres des f en* 
tences. On remarque dans fes ouvrages un homme 
ennemi des fubtilités de la métaphysique > le goût 
des connoiflances iblides , un bon u&ge de l'ecri* 
ture»iainte, Se le courage de préférer les décifioos 
du bon fens & de la raifon , à l'autorité des phi» 
lofophes & des pères, 

. Gilbert de la Forée acheva dSnfeâer la théofo 
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igïe 4e futilités. La nouveauté 4e fes expreflions 
pendit fa foi fufpeâe. On l'accufa d'enfeienergue 
Feflençe divine & Dieu étoient deux choies diftiiv 
guées ; que les attributs des.perfonnes divines n'ér 
toient point les mêmes choies ; que les perfonnes 
ne pouvoient entrer dans aucune propoution corn* 
me praediçats ; que la nature divine ne s'étoit point 
incarnée ; qu'il n'y avoit point d'autre mérite que 
celui de J, C. , & qu'il n'y avoit de baptifé que ce- 
lui qv4 devoit être fauve. Tout ce que ces propo- 
sions offrirent d'effrayant au premier coup*d'oeil, 
tenoit à des diminuions fubtiles , & difparoiflbit 
lorfqu'on fe donnoit le temps de s'expliquer; mais 
-cette patience eft rare parmi les théologiens , qui 
femblent trouver une iatisfadion particulière à 
condamner, Gilbert mourut en 1 1 54 , après avoir 
éprouvé la haine du doux St. Bernard, 

Pierre Comeftor écrivit un abrégé de quelque* 
Jivres de l'ancien & du nouveau teftament, avec 
un commentaire à l'ufage de l'école. Cet ouvrage 
ne fut pas fans réputation* 

Jean Sarisberi vint en France en 1137. Per- 
sonne ne pofléda la méthode fcholafiique comme 
luv II s'en étoic fait un jeu , &C il étoit tout vain 
de fa fupériorké que cette efpecedeméchanifnje 
lui donnoit fur les hommes célèbres de fon temps. 
Mais il ne tarda pas à connaître la frivolité de fa 
fcience , & à chercher à fon efprit un aliment plus 
folide. Il étudia la grammaire , la rhétorique , la 
philofophie & les mathématiques fous différens 
maîtres, La pauvreté le contraignit à prendre l'é- 
ducation de quelques enfans de famille. En leur 
tranfinettant ce qu'il avoit appris , il fe le rendoit 
plus familier à lui-même. Il fut le grec & rhébrep, 
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• 
exemple rare de fon temps. Il ne négligea ni la 
phyfique , ni la morale. Il difoitdela dialeâique , 
'que ce n'eft par elle-même qu'un bruit vain, in- 
capable de féconder l'efprit, mais capable de dé- 
velopper les germes conçus d'ailleurs. On ren- 
contre dans fes ouvrages des morceaux d'un fens 
très-jufte , pleins de force & de gravité. Les re- 
proches qu'il fait aux philofophes de fon temps 
fur la manière dont ils profeffoient , fur leur ig- 
norance &c leur vanité, montrent que cet hom- 
me avoit les vraies idées de la méthode, &que 
fa fupériorité ne lui avoit pas ôté la modeuie. 
Il fut connu , eftimé & chéri des papes Eugène 
III , Adrien IV. Il vécu dans la familiarité la plus 
grande avec eux. Il défendit avec force les droits 
prétendus à la papauté contre fon fouverain. Cet- 
*te témérité fut punie par l'exil. Il y accompa- 
gna Becket. Il mourut en. France, oti fon mérite 
fut récompenfé par la plus grande confidération 
& la promotion à des places. Il a laifle des écrits 

3ui font regretter que cet homme ne foit pas né 
ans des temps plus heureux; c'eft un grand mé- 
rite que de balbutier parmi les muets. 

Alexandre de Haies donna des leçons publi- 
ques de théologie à Paris en 1130. Il eut pour 
difciples Thomas d'Aquin & Bonaventure ; s'il 
faut s'en rapporter à ion épitaphe, il s'appella 
le doûeur irréfragable. Il commenta le maître des 
fentences. Il compila une fomme de théologie 
tmiverfelle. Il écrivit un livre des vertus , & il 
" mourut en 1 245 > fous l'habit de Francifcain. Tous 
ces hommes vénérables , féraphiques , angéliques, 
fubtils, irréfragables, fi ëflimés de leur temps, 
1 font bien méprifés aujourd'hui. 
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1 On comprend encore fous la mêtqe période de 
la philofophie fcholajiiqiu , Alin d'Ifle, ou le doc- 
teur univerfel. Il fut philofbphe, théologien & poè- 
te. Parmi (es ouvrages on en trouve ua fous le 
'titre de eneyelopedia vcrjîbus htxamitris dijHnSa 
inlibros 9. C'eft une appologie de la providence 
^contre Claudien^ H paroît s'être auflï occupé de 
•morale. Pierre de Riga , Hugon , Jean Belith , 
Etienne de Langhton 9 Raimond , de pennaforti , 
Vincent dç Beauvais ; ce dernier fut un homme 

- affez inftruit pour former le projet d'un ouvrage 

- qui lioit toutes les connoiflances qu'on poffe- 
-doit de fon temps fur les feiences & les arts. Il 

compila beaucoup d'ouvrages , dans lefquels on 
retrouve des fragmens d'auteurs que nous n'a- 
vons plus. Il ne s'attacha point fi fcrupuleufement 
aux queftions de la dialeâique & de la métaphy- 

• fique , qui occupoient & perdoient les meilleurs 
efprits de fon fiecle , qu'il ne tournât aufli fes 
yeux fur la philofophie morale, civile & na- 
turelle. Il faut regarder la maffe énorme de fes 
écrits comme un grand fumier où Ton rencon- 
tre quelques paillettes d'or. Guillaume d'Àver- 
ne » connu dans l'hiftoire de la philofophie 9 de 

- la théologie , & des mathématiques de cet âge. 

• Il méprifa les futilités de l'école & fon ton pé- 
dantefque & barbare. Il eut le ftyle naturel & 
facile. Il s'attacha à des queftions relatives aux 

■ mœurs & à la vie. Il ofa s'éloigner quelquefois 

- des opinions d'Ariftote , & lui préférer Platon. 
Il connut la corruption de Téglife, & il s'en ex- 

• piiqua fortement. Alexandre de Ville-Dieu , af- 
tronome & calculateur. Alexandre Neckam de 

■ Hartford. Ce fut un philofophe éloquent. Il écri- 
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vit dé la nature des chofes , un ouvrage mêlé de 
profe & de vers. Alfred qui fut les langues, 
expliqua la philofophie naturelle d'Ariftote, com- 
menta fes météores , chercha à débrouiller le li- 
vre des plantes, & publia un livre du mouve- 
ment du cœur. Robert Capiton , Groffe-tête , qui 
Ait profond dans l'hébreu . le grec & le latin, 
& qui fut tant de philofophie & de mathé- 
matiques, ou qui vécut avec des hommes à qui 
ces feiences étoient (i étrangères, qu'il en paffa 
pour forcier. Roger Bacon f qui étoit un hom- 
me , & qui s'y connoiflbit , compare Grofle-tâte 
à Salomon & à Ariftote. On voit par fon com- 
mentaire fur Denis l'aréopagite , que les idées $e 
la philofophie Platonico-Alexandrine lui étoient 
connues ; d'où l'on voit que la France , l'Italie, 
l'Angleterre ont eu des fcholaftiques dans tous les 
états, L'Allemagne n'en a pas manqué ; consulte* 
là-deffus fon hiftoire littéraire. 

Seconde période de la philofophie fcholajliqiu* 

Albert4e*Grand qui la commence , naquit en 
1193. Cet homme étonnant pour fon temps, fat 
prefque tout ce qu'on pouvoit favoir; il prit 
l'habit de St Dominique en 13.11. Il profefladaflS 
fon ordre la philofophie d'Ariftote , proferite 
par le fouverain pontife. Ce qui ne l'empêcha 
• pas de parvenir aux premières dignités mona- 
cales & eccléfiaftiques. Il abdiqua les dernières 
pour fe livrer à l'étude. Perionne n'entendit 
mieux la diale&ique & la métaphyfique péripa* 
téticienne. Mais il en porta les fubtilites dafl$ 
la théologie, dont il avança la corruption. U&f 
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plîqua auflï à la connoiflance de la philofophie 
naturelle : il étudia la nature , il fut des mathé- 
matiques & de la méchanique : il ne dédaigna 
ni la métallurgie , ni la lythologie. On dit qu'il 
avoit une tête automate qui parloit , & que Tho 
mas d'Aquin la brifa d'un coup de bâton ; il ne 
pouvoit guère échapper au foupçon de magie ; 
aufli en tut-il accufe. La plupart des ourrages 
qui ont paru fous fon nom , font fuppofés. Il 
paroît avoir connu le moyen d'obtenir des fruit» 
dans toutes les faifons. Il a écrit de la phyfique „ 
de la logique > de la morale , de la métaphyfi* 
que, de Paftronomie & de la théologie vingt & 
un gros volumes qu'on ne lit plus, 

Thomas ctAquin fut difciple d'Aibert-le-Grand ; 
il n'eft pas moins célèbre par la fainteté de fes 
mœurs , que par l'étendue de fes connoiffances 
théologiques. Il naquit en 1224: fa fomme eft 
le corps le plus complet , & peut-être le plus 
eftiraé que nous ayons encore aujourd'hui. Il en-» 
tra chez les Dominicains en 1 143 : il paroifToit 
*voif IVfprit lourd; fes condifciples Pappelioient 
le&wgf; & Albert ajoutoit; oui, mais fi ce botuf 
fc nui à mugir > on entendra fon mugiffement danâ 
toute la Hrr$. Il nç trompa point les efpérances 
que fon maître en avoit conçues. La philofophie 
«FAriftote étoit fufpe&e de fon temps ; cependant 
il s'y livra tout entier , & la profèffa en France 
& en Italie. Son autorité ne fut pas moins gran- 
de dans Féglife que dans l'école ; il mourut en 
1 174. Il eft le fondateur d'un fyftême particulier 
fur la grâce & la prédestination* qu'on appelle le 
thomiime. 

Bonavtntm h Francifcain fut contemporain r 
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condicifple & rival de Thomas d'Aquin. Il na- 
quit en 1 ni , & fît profeflion en 1143 ; la pu- 
reté de fes mœurs & l'étendue de fes connoiflan- 
ces philofophiques & théologiques , la bonté 
de fon caraâere , lui méritèrent les premières 
dignités dans fon ordre & dans l'églile. Il n'en 
jouit pas long-temps : il mourut en 1 174 , âge 
de 5 3 ans. Sa philofophie fut moins futile & 
moins épineufe que dans (es prédécefleurs. Voi- 
ci quelques-uns de ces principes. 

Tout ce qu'il y a de bon & de parfait, c'eft 
un don d'en haut , qui defeend fur l'homme du 
fein du père des lumières. 

Il y a plufieurs diftinôions à faire entre les 
émanations gratuites de cette fource libérale & 
lumineufe. . 

Quoique toute illumination fe fàffe intérieu- 
rement par la connoiffance , on peut Pappeller 
intérieure ou extérieure y fenjitive ou méchanique 9 ptà- 
lofophique bu furnaturelU , de la raifon ou de U 
grâce. 

La méchanique inventée pour fuppléer à fa 
"foibleffe des organes , eft fervile ; elle eft au def- 
lous du philofophe ; elle comprend l'art d'ourdir 
des étoffes, l'agriculture, la châtie, la navigation, 
la médecine , l'art fcénique , &c. 

La fenfitive qui nous conduit à la connoil* 
Tance des formes naturelles par les organes cor- 
porels. Il y a un efprit dans les nerfs qui fe 
multiplie & fe direrfifie en autant de fens que 
l'homme en a reçus. 

La philofophie s'élève aux vérités intelligi- 
bles , aux caufes des chofes , à l'aide de la railoa 
& des principes. 
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* 

La vérité peut fe confidérer ou dans les dis- 
cours , ou dans les chofes , ou dans les attions , 
& la philofophie fe divifer en rationnelle, na- 
turelle & morale. 

La rationnelle s'occupe de Pun de ces trois ob- 
jets , exprimer , enfeigner ou mouvoir. La gram- 
maire exprime , la logique enfeigne , la rhéto- 
rique meut ; c'eft la raifon qui comprend , ou in- 
dique, ou perfuade. ■ 

Les raifons qui dirigent notre entendement 
dans fes fondions , font ou relatives à la matière , 
ou à l'efprit , ou à Dieu. Dans le premier cas , 
elles retiennent le nom de formelles; dans le fé- 
cond, on les appelle intellectuelles; au troifieme, 
idéales. De-Ià trois branches de philofophie na- 
turelle , phylique , mathématique & métaphy- 
fique. 

La phyfique s'occupe de la génération & de la 
«otruption , félon les forces de la nature & les élé- 
mens des chofes. 

~* Les mathématiques des abftraâions , félon les 
raifons intelligibles* 

• La métaphyfique de tous les êtres , en tant que 
réduâible à un feu.l principe dont ils font émanés , 
felorï les raifons idéales , à Dieu qui en fut l'exem- 
plaire & la fource , & qui en eft la fin. 

La vertu a trois points de vue différens, la 
vie , la femille & la multitude , & la morale 
eft bu moriaffique , ou économique , ou poli- 
tique. 

La lumière de récriture nous éclaire fur les 
vérités falutaires; elle a pour objet les connoif- 
iances qui font au deffus de la raifon. 

Quoiqu'elle ibit une , cependant il y a ïfi 
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fens miftyque & fpirituel * félon lequel elle eft al- 
légorique, morale ou anagogique. 

On peut rappelter toute la doÛrine de l'écri- 
ture à Ta génération éternelle de Jefus-chrift , à 
l'incarnation , aux mœurs , à l'union ou corn* 
merce de lame avec Dieu , de-là les fondions du 
dodeur , du prédicateur & du contemplant. 

Ces fix illuminations ont une veiperie ou foi* 
rée : il fuit un feptieme jour de repos , qui n'a plus 
de vefpérie ou de foirée ; c'eft l'illumination glo 
rieufe. 

Toutes ces connoiffcnces tirent leur origine 
de la même lumière ; elles fe rappellent à Ja con* 
noiffance des écritures , elles s'y refol vent , y font 
contenues & confommées ; & c'eft par ce moyen 
qu'elles conduifent à rillumination éternelle. 

La connoiffance fenfible fe rappelle ï l'écri- 
ture , fi nous paffons de la manière dont elle at- 
teint fon objet, à la génération divine de verbe* 
de l'exercice des fens, à la réguliarité des mœurs, 
& des blaifirs dont ils font la fource, au com* 
inerce de Pâme & de Dieu* 

Il en eft de même de la connoiffance méchani- 
que & de la connoiffance philofophique. 

Les écritures font les empreintes de la fageffe 
de Dieu : la fagefTe de Dieu s'étend à tout» À 
n'y a donc aucune connoiffance humaine qui né 
puiffe fe rapporter aux écritures & à la théolo» 
eie. Et j'ajouterai aucun homme , quelque fei^ 
le qu'il foit , qui ne rapporte tous les points «te 
l'efpace immenfe qui l'environne , au petit clo- 
cher de fon village- 
Pierre d'Efpagne , mieux connu dans l*hifU>ire etf 
çléûaûique fous le nom de /«w XXI, avoitçta 
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phiîofophe avant que d'être pape & théologien* 
Trithême dit de lui qu'il entendoit la médecine, 
& qu'il eut été mieux à coté du lit d un malade , 
que fur la chaire de St Pierre. Calomnie de moi* 
ne offenfé : il montra dans les huit mois de ion 
pontificat qu'il n'étoit point au deflbus de la dig- 
nité : il aima les fciences & les favans ; 6c tout 
le monde lettré, riche ou pauvre , noble ou rotu- 
rier , trouva un accès facile auprès de lui. Il fi- 
nit fa vie fous les ruines d'un bâtiment qu'il 
faifoit élever à Viterbe. Il a laiffé plufieurs ou- 
vrages où l'on voit qu'il étoit très-verfé dans la 
roauvaife philofophie de fon temps. 
. Roger Bacon hit un des génies les plus furpre- 
nans que la nature ait produit , & un des honv 
mes les plus malheureux. Lorsqu'un être naît à 
Villuftration , il femble qu'il naifle auffi aux fuppli- 
ces. Ceux cme la nature ligne, font également 
fignés par elle pour les grandes chofes & pour la 
peine* Bacon s'appliqua d'abord à la grammaire 9 
à l'art oratoire & à la dialeûique. fi ne voulut 
rien ignorer de ce qu'on pouvoit favoir en ma- 
thématique. Il fortit de l'Angleterre , fa patrie f 
& il vint en Fran^ entendre ceux qui s'y dif- 
tinguoient dans les fciences. Il étudia Fhiftoire f 
les langues de l'Orient & de l'Occident 9 la jurif- 
prudenœ & la médecine. Ceux qui parcoure- 
rpnt fes ouvrages le trouveront verfé dans toute 
1? littérature ancienne &c moderne , & familier 
avec les auteurs Grecs 9 Latins , Hébreux , Italiens y 
François* Allemands , Arabes. Il ne négligea 
pas la théologie. De retour dans fa patrie , Il prit 
l'habit de Francdfcain ; il ne perdit pas fon temps 
à 4ifputer ou à végéter i il étudia la nature y 
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il rechercha fes fecrets ; il fe livra tout entier 
à ' l'agronomie , à la chymie , à l'optique , à la 
ftatique ; il fit dans la phyfique expérimentale 
de fi grands progrès, qu'on apperçoit chez lui les 
veftiges de plufieurs découvertes qui ne fe font 
faites que dans des fiecles très-poftérieurs au fien; 
^ mais rien ne montre mieux la force de fon efprit 
que celle de fes conjeôures. L'art , dit il, peut 
fournir aux hommes des moyens de naviger plus 
promptement & fens le fecours de leurs bras , 
que s'ils y en employoient des milliers. Il y a con£ 
tru&ion de chars , à l'aide de laquelle on peut 
fe pafler d'animaux. On peut traverfer les airs 
en volant à la manière des oifeaiix. Il n'y a point 
de poids, quelqu'énormes qu'ils foient, qu'on 
n'élevé ou n'abaifle. Il y a des verres qui appro- 
cheront les objets , les éloigneront , les agrandi- 
ront, diminueront ou multiplieront à volonté/ 
Il y en a qui réduiront en cendres les corps 
les plus durs. Nous pouvons compofer avec le 
ialpetre & d'autres fubftances un feu particu- 
lier. Les éclairs , le tonnere & tous fes effets , 
il les imitera: on détruira, fi l'on veut, uneYÎl- 
le entière avec une très-petite quantité de ma- 
tière. Ce qu'il propofe-lur la correétion du ca- 
landrier & fiif la quadrature <hr cercle, marque 
Ion favoir fur les deux feiences auxquelles ces 
objets appartiennent. Il felloït qu'il poffédâtquet 
que méthode particulière d'étudier les langues 
grecques &-hébraïque, à en juger par le peu de 
temps qu'il demandoit d'un homme médiocre- 
ment intelligent, pour le mettre en état d'enten- 
dre tout ce que les auteurs grecs & hébreux ot£ 
écrit de théologie & de philofophiç. Un born- 
ai 
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nie aufîîau deflus de fes contemporains, ne.pou- 
voit manquer d'exciter la jaloulie. L envie tour- 
mente les hommes de génie dans lès fiecles éclai- 
rés ; la fuperftition & 1 ignorance font caufe com- 
mune avec elle dans les fiecles barbares. Bacon 
fut accufé de magie : cette calomnie compromet- 
toit fon repos de la liberté. Pour obvier aux fuites 
fâcheufes qu'elle pouvoit avoir, il fut obligé d'en- 
voyer à Rome fes machines , avec un ouvrage 
apologétique. La faveur du pape ne réduifit pas 
les ennemis à l'inaâion : ils s adrefferentà fon gé- 
néral qui condamna fa doôrine , fupprima fes ou- 
vrages, & le jetta au fond d'un cachot. On ne 
jfait s'il y mourut , ou s'il en fut tiré : quoiqu'il en 
toit , il laiffa après lui des ouvrages dont on ne de- 
voit connoître tout le prix que dans des temps bien 
poftérieurs aux fiens. Roger, ou frère Bacon, cefla 
d'être perfécuté& de vivre en 1x94, à l'âge de 
78 ans. 

Gillc Colonne , hermite de faînt Auguftin , fut 
théologien & philofophe fcholaftique II étudia 
fous Thomas d'Aquin : il eut pour condifciple & 
pour ami Bonaventure : il fe fit une fi prompte 
& fi grande réputation , que Philippe le Hardi lui 
confia l'éducation de fon fils ; & Colonne mon- 
tra par fon traité dt ngimint principum , qu'il n'étoit 
point d'un mérite inférieur à cette fonftion im- 
portante. Il profeffa dans l'univerfité de Paris. 
On lui donna le titre de doâeur très-fondé , &C 
il fut réfolu, dans un chapitre général de fon or- 
dre , <ju'on s'y conformerait à la méthode & à fes 
principes. Il fut créé général en 1 292. Trois ans 
après fa nomination , il abdiqua une dignité in* 
compatible avec fon goût pour l'étude ; fon Û* 
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voir lui concilia les proteôeurs les plus illuftrei 
Il fut nommé fuccemvement archevêque & dé- 
figné cardinal par Boniface VIII, qu'il a voit dé- 
fendu contre ceux qui attaquoient fon éleôion, 
qui fuivit la réfignation de Céleftin. Il mourut à 
Avignon en 13 14. 

Nous reviendrons encore fur Jean-Duns Scôt, 
dont nous avons déjà dit un mot à l'article Arif* 
totclïfmc. S'il falloit juger du mérite d'un profef- 
feur par le nombre de fes difciples , perfonne ne 
lui pourroit être comparé. Il prit le bonnet de 
doôeur à Paris en 1 104 : il fut chef d'une feôe 
qu'on connoît encore aujourd'hui fous le nom de 
fcotijtts : il fe fit fur la grâce , fur le concours de 
l'aâion de Dieu & de l'aâion de la créature, 
& fur les queftions relatives à celle-ci , un fenti- 
ment oppofé à celui de faint Thomas ; il laiffa de 
côté faint Auguftin , pour s'attacher à Ariftote, 
& les théologiens fe diviferent en deux claffes, 
gu'on nomma du nom de leurs fondateurs. Il pat 
fe pour avoir introduit dans l'églife l'opinion de 
l'immaculée conception de la Vierge. La théolo- 
gie & la philofophie de fon temps , déjà furchar- 
gées de queftions ridicules , achevèrent de fe cor- 
rompre fous Scot , dont la malheureufe fubtilité 
s'exerça à inventer de nouveaux mots , de nou- 
velles diftinâions , & de nouveaux fujets de dit 
Sûtes , qui fe font perpétuées en Angleterre au de- 
ï des fiecles de Bacon & de Hobbes. 
Nous ajouterons à ces noms de la féconde pé- 
riode de la fcholaftique, ceux de Simon de Tour- 
nai , de Robert Sorbon , de Pierre d'Abano , de 
Guillaume Durantis , de Jacques de Ravenne $ 
d'Alexandre d'Alexandrie, de Jean leParifien, de 
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Jean de Naples 9 de François Mayvo , de Robert 
le Scrutateur 9 d'Arnauid de Villeneuve , de Jeaa 
Baflble > & de quelques autres qui fe font diftin- 
gués dans les différentes contrées de l'Allemagne. 

Simon de Tournai réuflit par Tes fubtilités à s'at- 
tirer la haine de tous les philofophes de fon temps, 
& à rendre fa religion iufpeâe. Il brouilla Tarif- 
totélifme avec le chriftianifme, & s'amufaà ren- 
verfer toujours ce qu'il a voit établi la veille fur les 
matières les plus graves. Cet homme étoit vio- 
lent : il aimoit le piaifir , il fut frappé d'apoplexie, 
&. l'on ne manqua pas de regarder cet accident 
comme un châtiment miraculeux de fon impiété. 
Pierre <TApono ou dCAbano , philofophe & mé- 
decin , fiit acculé de magie. On ne (ait trop pour- 
3uoi on lui fit cet honneur. Ce ne feroit aujour- 
?hui qu'un miférable aftroLogue & un ridicule 
charlatan. 

Robert Sorbon s'eft immortalifé par la maifon 
qu'il a fondée , & qui porte fon nom. 

Pierre de Tarantaife ou Innocent V^ entra en 1 1 1 < % 
chez les Dominicains à , l'âge de dix ans. Il u- 
voit de la théologie & de la philofophie. Il pro- 
fefla ces deux feiences avec luccès. Il fut élevé 
en 1 16 3 au généralat de fon ordre. Il obtint en 
12.77 le chapeau ; en 1284 il fut élu pape. U a 
écrit de l'unité , de la forme , de la nature des 
cieux , de l'éternité du monde 9 de l'entendement 
& de la volonté , & de la jurifprudence canonique. 
Guillaume Durand ou Durantis , de l'ordre des 
Dominicains , joignit auffi l'étude du droit cano^ 
nique à celle de la fcholaftique. 

La fcholaftique eft moins une philofophie par* . 
ticuliere qu'une méthode d'argumentation fyllo* 

Ma 
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Î[iftiaue , feche & ferrée, fous laquelle on a réduit 
f ariftotélifme fourré de cent queftions puériles. 
\a théologie fcholaftique n'eft que la même me* 
thode appliquée aux objets de la théologie 9 maïs 
«mbarrauée de péripatétifine. 

Rien ne peut garantir de cette pefte la juris- 
prudence. A peine fut-elle affujettie à la rigueur 
de ia diale&que de l'école , qu'on la vit infeûée 
de queftions ridicules & de diftinâions frivoles* 

D'ailleurs, on vouloit tout ramener aux prin- 
cipes vrais ou fuppofés d'Ariftote. 

Rifard Malumbra s'oppofa inutilement à ren- 
trée de la fcholaftique dans l'étude du droit civil 
& canonique : elle fe fit. 

Je n'ai rien à dire A* Alexandre d'Alexandrie, ne 
de Dirais de Garbo , finon que ce furent parmi 
les ergoteurs de leurs temps deux hommes iricr« 
veilleux. 
Jean de Paris, ou Quidort, imagina une manier* 
d'expliquer la préfence réelle du corps de J. G au 
Écrément de l'autel. Il mourut en 1 304 à Rome, 
où il avoit été appelle pour rendre compte df 
{es fentimens. 

Jean de Naples , François Mayronis, Jean Bafo* 
lis furent fublimes fur l'univerfité de l'être , la for* 
oie, la quiddité , l«t qualité & autres queitionf 
de la même importance. 

Il falloit qu'un homme fut doué d'un efprit na- 
turel bien excellent pour réfifter au torrent de 
la fcholaftique qui s'enfloit tous les jours , & fe 
porter à de meilleurs connoiffances. C'eft un élo- 
ge qu'on ne peut refufer à Robert , furnonuné le 
fcrutateur ; il fë livra à l'étude des phénomènes 

de la nature j mm ce ne fut pas impunémeot; 
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*n intenta contre lui l'accufatkra commune de ma* 

fie» La condition d'un homme de fens étoit alors 
ien miférable ; il falloit qu'il fe condamnât lui- 
même à n'être qu'un fot , ou à pafler pour forcier. 
Arnauld de VilUntuyt y naquit avant l'an 1 300 , 
il laifla la fcholaftique; il étudia la philofophie na- 
turelle » la médecine & la chymie. Il voyagea dans 
la France , (a patrie , en Italie , en Elpagne , en 
Allemagne f en Afie & en Afrique. Il apprit l'Ara- 
be, l'Hébreu, le Grec; l'ignorance ftupide & ja- 
loufe ne l'épargna pas. Ceft une chofe bien fin- 
guliere que la fureur avec laquelle des hommes 
qui ne favoient rien , s'entêtaient à croire que 
quiconque n 'étoit pas aufli bête qu'eux , avoit fait 
pafte avec le diable. Les moines intérefles à per- 
pétuer l'ignorance , accréditoient furtout ces 
foupçons odieux. Arnauld de Villeneuve les mé- 
prifa d'abord; mais lorfqu'il vit Pierre d'Apona 
entre les mains des inquifiteurs , il fe méfia de la 
confidération dont il jouiffoit , & fe retira dans 
la Sicile. Ce fut-là qu'il fe livra à ces longues opé- 
rations, que leschymiftes les plus ardens n'oittpas 
le courage de répéter. On dit qu'il eut le fecret 
de la pierre philofophale. Le temps qu'un hom- 
me infiruit donnera alaleûure de fes ouvrages , 
ne fera pas tout-à-fait perdu. 
On nomme parmi les fcholaftiques de l'Allema- 
gne , Conrad d'Alberftad. Il faut le louer de s'être 
occupé de la morale , fi méprifée , fi négligée de 
fes contemporains , mais bien davantage d'en avoir 
moins cherché les vrais préceptes dans Ariftote 
que dans la nature de l'homme. Le goût de l'utile 
ne fe porte pas fur un objet feulement ; Conrad 
joignit à Tétude de la morale celle de la phyû? 

M 1 
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crue. H étoit de l'ordre de faint Dominique. II & 
tisfit à la curiofité des religieux , en écrivant des 
corps céleftes , des élémens , ou (impies , de quel- 
ques mixtes , ou des minéraux , ouMes végétaux , 
des animaux & de leurs organes , & de l'homme. 

Bibrach remarque la corruption de l'églife dans 
fçs ouvrages de cavtndo malo. 

Eccard, confondant les opinions d'Ariftoteavec 
les dogmes de Jefus-Chrift , ajoutant de nouveaux 
mots a ceux qu'on avoit déjà inventés , tomba 
dans des fentimens hétérodoxes que Jean XXII 
profcrivit. 

. Nous terminerons la féconde époque par Pierre 
de Dacia , & par Alphonfe X , roi de Caflille. 

Pierre de Dace fut aftronome & calculateur; 
il eut quelque teinture d'Hébreu & de Grec. 

Perfonne n'ignore combien Paftronomie doit à 
Alphonfe : qui-eft-ce qui n'a pas entendu nommer 
du moins les tables alphonûnes ? C'eft lui qui, con- 
fidérant les embarras de la iphere de Ptolomée, 
difoit que» fi Dieu l'avoit appelle à fon confeil» 
» il auroit arrangé le ciel un peu mieux ». 

Troijieme période de la philo fophic fcholajtiqut. 

Lorfque Pobfcurité , foit dans les fciences, (oit 
dans les arts , foit dans la religion , foit dans le 
gouvernement , a été pouffée jufqu'à un certain 
point , les hommes en font frappés , & le mal 
commence à fe réparer , quand il eft extrême. La 
philofophie & la théologie fcholaftique étoient de- 
venues un fi horrible fatras , que les bons efprits 
ou s'en dégoûtèrent , ou s'occupèrent à les dé- 
brouiller. 
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Guillaume Durand commença cette tâche. Il en 
fut appelle le doâeur très-réfolu. Il eut des opi- 
nions particulières fur l'état des âmes après leur 
ieparation d'avec le corps, & le concours de Dieu 
& de la créature. Il n'en admettoit qu'en géné- 
ral , félon lui , un efprit eit dans le lieu ; mais 
ce lieu n'eft point déterminé. Il convient à fon 
effence d'être par-tout. Sa préfence à un corps 
n'eft pas néceffaire , foit pour ranimer , foit pour 
le mouvoir. Sa hardieffe philofophique fit dou- 
ter de fon orthodoxie & de fon ialut. 

Occam, difciple de Scot,renouvella la feue des 
nominaux. On l'appella le docteur fingulier & in- 
vincible ; il profeffa la théologie à Paris au com- 
mencement du quatorzième fiecle. Il eut des idées 
très-faines fur les deux puiffances eccléfiaftique 
& civile , & il fervit avec zèle Philippe-le-Bel 
dans fa querelle avec Boniface. Il en eut un au- 
tre fur la propriété des biens religieux avec le 
pape Jean XXII qui l'anathématifa. Il revint en 
France y chercher un afy le , d'où il eut bientôt 
occaûon de fe venger de la cour $e Rome , en 
achevant de fixer les limites de l'autorité du Sou- 
verain pontife. Celui-ci eut beau renouveller fes 
excommunications, l'aggraver ;brifer des cierges, 
& le réaggraver , Occam perfifta à foutenir que 
le fouverain n'étoit fournis qu'à Dieu dans les 
chofes temporelles. Il fe montra en 1 3 30 à la cour 
éàe l'empereur Louis , qui l'accueillit , & à qui Oc- 
cam dit : Défendez-moi de votre épie , & moi je vops 
défendrai de ma plume. Il a écrit de la logique , de 
la métaphyfique & de la théologie. On lui repro- 
che d'avoir fait flèche de tout , mêlant les pères 
& les philofophes , les auteurs facrés & les au* 
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leurs profanes , les chofes divines 6c les chofes 
naturelles , les dogmes révélés & les opinions des 
hommes , le profane & le facré , l'exotique & 
le domeftique , l'orthodoxe & Fhéréfie , le vrai 
& le faux , le clair & l'obfcur , plus fcrupuleux 
iiir fon but que fur les moyens. 

Richard Suffit parut vers le milieu du qua- 
torzième fiecle. Il s'appliqva aux mathématiques , 
& tenta de les appliquer à la philofophie natu- 
relle ; il ne négligea ni la philofophie , ni la théo- 
logie de fon temps. Il entra dans Tordre de Cî- 
teaux en 1 3 50. Rien ne s'allarme plus vite que 
le menfonge. Ceft l'erreur & non la vérité qui 
cft ombrageufe. On s'apperçut aifément que Suif- 
fet fui voit une méthode particulière d'étudier & 
cl'enfeigner , & l'on fe hâta de le rendre fufpeô 
d'hétérodoxie. Le moyen qu'un homme fut l'al- 
gèbre , fc qu'il remplit fa phyfique de caraâeres 
inintelligibles , fans être un magicien ou un athée? 
Cette vile & baffe calomnie eft aujourd'hui , com- 
me alors , la rçffource de l'ignorance & de l'en- 
vie. Si nos hypocrites , nos faux dévots Fofoient, 
ils condamneraient au feu quiconque entend les 
principes mathématiques de la philofophie de 
Nevton &nos fanatiques. Suiffet fuivit la philofo- 
phie d'Ariftote. Il commenta fa phyfique & fa mo- 
rale; il introduit le calcul mathématique dans la 
recherche des propriétés des corps, & publia 
des calculs agronomiques. Il écrivit un ouvraga 
intitulé le calculateur. Il méritoit d'être nomme 
parmi les inventeurs de l'algèbre , & il l'eut été, fi 
ion livre du calculateur eût été plus commun. On 
étoit alors fi perdu dans des queftions futiles , qu'on 

11e pouyoit revenir à dç mçUlçurçs çQwxçïÉMi^k 
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S'il pâroiflbit par hafardun ouvrage fenfé, il n'étoit 
pas lu. Comme il n'a rien qui ne toit fufceptible de 
plus ou de moins , Suiffet étendit le calcul de la 
quantité phyfique à la quanti té morale. Il compara 
les intenfités &c les rémiffions des vices & des 
vertus entr elles. Les uns l'en louèrent, & d'autres 
l'en blâmèrent. Il traite dans ion calculateur de 
l'intenfité & de la rémiflion ; des difformes ; de 
l'intenfité de l'élément doué de deux qualités 
inégales ; de l'intenfité du mixte ; de la variété 
•&de la denfité de l'augmentation; de laréaâion; 
Je la puiffance; des obûacles de l'aôion ; du mou* 
vement & du minimum ; du lieu de l'élément ; 
des corps lumineux; del'adionducorps lumineux, 
du mouvement local ; d'un milieu non-réfiftant; de 
l'mduôiond'un degré fuprême. Il ne s'agit plus ici, 
comme on voit , d'eccéitë, de quiddité , d'entité , ni 
d'autres fottifes pareilles. De quelque manière que 
Suiffet eût traite fon fujet , du moins il eft impor- 
tant. Il marque une tête finguliere; & je ne 
doute point qu'on ne retrouvât dans cet auteur le 
«enne d'un grand nombre d'idées dont on s'eft 
fait honneur long-temps après lui. 

Buridan profefia la phiifophie au temps oit 
Jeanne , époufe de Philippe-le-Bel, fe déshonorait 
par fes débauches & fa cruauté. On dit qu'elle 
appelloit à elle les jeunes difciples de notre 
philosophe, & qu'après les avoir épuifés entre 
tes bras , elle les faifoit précipiter dans lia Seine» 
On croit que Buridan , qui voyoit avec chagrin 
ion école fe dépeupler de tout ceux quiyen- 
iroit avec une figure agréable, ofa leur propofer 
cet exemple d'un fophifme de pofition : Rtgiriarn 
inttrfiun noliu , timtrc 3 bqnum ejt ; ou le verbe 
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timere renfermé entre deux virgules , peut égale- 
'ment fe rapporter à ce qui précède ou à ce qui 
fuit, & préfenter deux fens en même-temps 
très-oppofés. Quoi qu'il en foit , il fe fauva de 
France en Allemagne. Tout le monde connoît 
fon fophifme de fane placé entre deux bottes 
égales de foin. 

Marjilc cTInghbn fut condifciplede Buridan ,& 
défendeur comme lui de l'opinion des nominaux. 

Gautier Bullcy fut appelle le doSeur Perfpienî 
11 écrivit de la vie & des mœurs des philofophes 
depuis Thaïes jufqu'à Séneque ; ouvrage médio* 
cre. Il fut fucceffi vement réalifie & nominal. 

Pierre cCAJJiac fut encore plus connus parmi les 
théologiens que parmi les philofbphes. Il naquit 
tri 1350. Il fut bourfier au collège de Navarre, 
doôeur en 1380 ; fucceffivement principal pro- 
fefleur , maître de Gerfon & de Clémangis , dé- 
fenfeur de l'immaculée conception , chancelier 
de l'uni verfité , aumônier de Charles VI, tréforier 
de la S te . Chapelle , évêque , protégé de Boniface 
IX & de Benoît XIII , père du concile de Pife 
& de Confiance , & cardinal. Il fut entêté d'aftro- 
logie. Tour tourne à mal dans les efprits gauches , 
il fut conduit à cette folie par les livres qu'Ariftote 
a écrits de la nature de l'ame , & par quelque 
connoiffance qu'il avoit des mathématiques» Il 
lifoit tous les grands événemens dans les affres. 

Jean Wejfel Gansfert naquit à Gronïngue. Il 
«ut dés lettres ; il fut les langues anciennes & 
modernes , le Grec , le Latin, l'Hébreu , l'Arabe , 
le Syriaque , le Chaldéen : il parcourut l'ouvrage 
de Platon. Il fiit d'abord feotifte , puis occamifte. 
On pe conçoit pas comment cet homme ne 
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prit pas dans Platon le mépris de la barbarie 
fcholaflique. 11 eut au moins le courage de préfé- 
rer l'autorité de la raifon à celle de Thomas, 
de Bonaventure , & des autres doâeurs qu'on 
lui oppofoit quelquefois. On pourroit prefque 
dater de fon temps la réforme delà fcholaflique. 
Cet homme a voit plus de mérite qu'il n'en falloit 
pour être perfécuté , & il le fut. 

Cabritl Biel naquit à Spire. Il forma la \\ oi« 
fieme période delà philofophie fchclaftique. 

Nous n'avons rien de particulier à en dire , non 
plus que de /. Botrell , de P. Vcrberia, de /. Condump^ 
de Grégoire tFArimini, d 9 Alphonfe Cargos , de Jean 
Capriolu* , de Jérôme de Ferraris , de Martinus Ma- 
gifler , de Jean Raulin , de Jacques Almain ,de Ro- 
bert Holcolh * de Nicolas cCArbilli , de Dominique 
de Flandres^ de Maurice CHibernois, & d'une infinité 
d'autres , finon qu'il n'y eut jamais tant de péné- 
tration mal employée , & tant d'efprits gâtés & 
perdus , que fous la durée de la philofophie fcho- 
laflique. 

Il fuit de ce qui précède, que cette méthode 
déteflable d'ènfeigner & d'étudier infeôa toutes 
les feiences & toutes les contrées. 

Qu'elle donna naiflance à une infinité d'opi* 
nions ou puériles , ou dangereufes. 
Qu'elle dégrada la philofophie. 
Qu'elle introduifit le fcepticifme parla facilité 
qu'on avoit de défendre le menfonge , d'obfcurcir 
la vérité , & de difputer fur une même queflion 
pour & contre. 

Qu'elle introduifit l'athéifme fpéculatif & pra-' 
tique. 

Qu'elle ébranla les principe* de la morale; 
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Qu'elle ruina la véritable éloquence* 

Qu'elle éloigna les meilleurs efprits des bonnes 
études. 

Qu'elle entraîna le mépris des auteurs anciens 
& modernes. 

Qu'elle donna Heu à l'ariftotélifme qui dura 
fi long-temps , & qu'on eut tant de peine à dé- 
truire. 

Qu'elle expofa ceux qui avoient quelque teintu- 
re de bonne doârine , aux aceufations les plus 
graves > & aux perfécutions les plus opiniâtres. 

Qu'elle encouragea à l'aftrologie judiciaire. 

Qu'elle éloigna de la véritable intelligence des 
ouvrages & des fentimens d'Ariftote. 

Qu'elle réduifit toutes les connoiflances fous 
un afpeft barbare &t dégoûtant. 

Que la proteSion des grands , les dignités ecclé- 
fiaftiques & féculieres , les titres honorifiques , 
les places les plus importantes , la con fi dé rat ion, 
les dignités , la fortune accordées à de mifé- 
rables difputeurs, achevèrent de dégoûter les bons 
efprits des connoiflances plus folides. 

Que leur logique n'eft qu'une fophifticaillerie 
puérile. 

Leur phyfique un tiffu d'impertinence. 

Leur métaphyfique un galimathias inintelligi- 
ble. 

Leur théologie naturelle ou révélée ; leur mo- 
rale , leur jurifprudence , leur politique , un fa* 
iras d'idées bonnes & mauvaifes. 

En un mot , que cette philofophie a été une 
<les plus grandes plaies de l'efprit humain. 

Qui croiroit qu'aujourd'hui même on n'eft 
jpas encore bien guéri ? Qu'efl: ce que la théo- 
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logïe qu'on diâe fur les bancs ? Qu'eft-ce que 
la philofophie qu'on apprend dans les collèges ?. 
La morale , cette partie à laquelle tous les phi- 
losophes anciens le font principalement adon- 
nes, yeft abfolument oubliée» Demandez à un 
jeune hom me qui a fait fon cours , qu'eft-ce que 
la matière fubtile? Il vous répondra; mais ne 
lui demandez pas qu'eft-ce que la vertu; il n'es 
ait rient 
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PHILOSOPHIE 



L 



DE SOCRATE. 



E fyftême du monde & les phénomènes de 
la nature a voient été , jufqu'à Socrate ,* l'objet 
de la méditation des philofophes. Ils avoient né- 
gligé l'étude de la morale. Ils croyoient que les 
principes nous en étoient intimement connus, 
& qu'il étoit inutile d'entretenir de la diftindion 
du bien & du mal celui dont la confeience étoit 
muette. 

Toute leur fageffe fe réduifoit à quelques fen- 
tences que l'expérience journalière leur avoit 
diâées , & qu'ils débitaient dans l'dccafion. Le 
feul Archélaiïs avoit entamé /dans fon école, la 
oueftion des mœurs ; mais fa méthode étoit (ans 
lolidité , & fes leçons furent fans fuccès. Socra- 
te, fon difciple, né avec une grande ame, un 
grand jugement , un efprit porté aux chofes im- 
portantes , & d'une utilité générale & première, 
vit qu'il falloit travailler par rendre les hommes 
bons , avant que de commencer à les rendre 
favans ; que tandis qu'on avoit les yeux atta- 
chés aux aftres , on ignproit ce qui le paflbit à 
{es pieds ; qu'à force d'habiter le ciel , on étoit 
devenu étranger dans fa propre maifon ; que l'en- 
tendement fe perfe&ionnoit peut-être , mais qu'on 
abandonnoit à elle-même la volonté ; que le temps 
fe perdoit en occupations frivoles; que l'homme 
vieilliffoit , fans s'être interrogé fur le vrai bon- 
heur de la .vie, & il ramena lur la terre la phi- 
lofophie égarée dans les régions du foleil. Il par- 
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la de rame, des paffions , des vices , des vertu) 9 
de la beauté & de la laideur morales , de la fo- 
ciété, & des autres objets qui ont une liaifon 
immédiate avec nos adions & notre félicité. U 
montra une extrême liberté dans fa façon de peu* 
iêr. II n'y eut aucune forte d'intérêt ou de terreur 
qui retint la vérité dans fa bouche. U n'écouta 
que l'expérience; la réflexion & la loi de l'honnê- 
te; & il mérita parmi ceuxqui l'avoient précédé le 
titre dephilofophcpar excellence , titre queceux qui 
lui fuccederentne lui ravirent jpoint.U tira nos an* 
cêtres de l'ombre de la poumere , & il en fit de* 
citoyens , des hommes d'état. Ce projet ne pou» 
Voit s'exécuter fans péril, parmi des brigands inté- 
reffés à perpétuer vice , l'ignorance & les pré- 
jugés. Socrate le favoit ; mais qui eft-ce qui etoit 
capable d'intimider celui qui avoit place fes et 
pérances au delà de ce monde , & pour qui la 
vie n'étoit qu'un lien incommode , qui le rete* 
noit dans une prifon , loin de fa véritable patrie } 
Xénophon & Platon , fes difciples , fes amis , les 
témoins & les imitateurs de fa vertu , ont écrit 
fon hiftoire ; Xénophon avec cette (implicite & 
cette candeur qui lui étoient propres , Platon avec 
plus de farte & un attachement moins fcrupuleux 
à la vérité. Un jour que Socrate entendoit ré- 
citer un des dialogues de celui-ci ; c'étoit, je crois, 
celui qu'il a inutilement intitulé le Lyjîr : ô Dieux f 
s'écria l'homme de bien, les beaux menfonges 
que le jeune homme a dit de moi ! 

L'Athénien Socrate naquit dans le village d'À- 
lipé , dans la foixanté & dix-feptieme olympia- 
de , la quatrième année , & le nxieme de thar- 
gelion , jour qui Ait dans h fuite marqué plus' 
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d'une fois par d'heureux événemens 9 maïs qu'au* 
cun ne rendit plus mémorable que fa naiflance. 
Sophronifque 9 ion père , étoit ftatuaire , & Phi- 
ranette, fa mère, étoit fage-femme. Sophromfque 9 
qui s'apperçut bientôt que les Dieux ne lui 
avoient pas donné ipi enfant ordinaire , alla les 
confulter fur ion éducation. L'oracle lui répon» 
dit, laifle-le faire , & facrifie à Jupiter & aux 
Mufes. Le bon homme oublia te confeil de Fond 
de , & mit le cifeau à la main de fon fils. So- 
crate , après la mort de fon père , fut obligé de 
renoncer à fon goût , & d'exercer par indigence 
une profeifîon à laquelle il ne fe fen toit point* ap- 
pelle ; mais entraîné à la méditation 9 le cifeau 
lui tomboit fouvent des mains , & il paflbit les 
journées appuyé fur le marbre. 

Criton , homme opulent & philofophe , tou- 
ché de fes talens , de fa candeur & de fa mifere, 
le prit en amitié , lui fournit les chofes nécef- 
faires à la vie , lui donna des maîtres , & lui 
confia l'éducation de fes enfans. 

Socrate entendit Anaxagoras 9 étudia fous Àr- 
chélaiïs , qui le chérit 9 apprit la mufique de Da- 
flion , fe forma à l'art oratoire auprès du fo- 
phifte Prodicus 9 à la poéfie fur les confeils de- 
venus, à la géométne avec Théodore 9 & fe 
perfeâionna par le commerce de Diotime & 
d'Afpafie 9 deux femmes dont le mérite s'eil fait 
diiUneuer chez la nation du monde ancien la plus 
policée , dans un fieclë le plus célèbre & le plus 
éclairé 9 & au milieu des hommes du premier 
génie. Ù ne voyagea point. 

Il ne crut point que fa profeffion de philo- 
sophe lediipenfât des devoirs périlleux du ci. 

toyen^ 
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^fcyen. B quitta m amifr» fa fohtude , les 

pou* prendre le£ armes, ôcilfervif pendant trois 
ans dans la guerre cruelle d'Athefie* & de La- 
cédémone ; il affifta au fiege de Potidée à côté '* 
d'Alcibiade , où perfonfte , au jugement de celui- 
ci -, ne Te montra ni plus patient dans - la fati- * 
gue, la foif & la faim , ni plus ferein. Il mar- 
choit les pieds riud* fur la glace ; il fe précipita . 
au milieu des ennemis, « couvrit la retraite 
d'Alcibiade qui a voit été bleflé , &qui feroit mort \ 



cerné. U lui arriva phifieurs fois dans cette cam- 
pagne de pafler deux jours entiers de fuite im- 
mobile à fon pofte , & abforbé daiisla médita-! 
tion. Les Athéniens furent malheureux* au fiege-» 
de Delium : Xénophon renverfé de fon cheval 
y ^aurok perdu la vie ,<fi Socrate qurcombattoit i 
atpied, ne l'eût pris f fur fes épaules, & ne l'eût- 
porté hers de l'atteinte de l'ennemi. ILmardhaH 
tàùs ce fardeau , non comme un homme qui fuit f * 
nais coiruneun homme qiii compte fes pas s &* 
qui meïure le terrèin. Il avoit le vifage tourné 
à; l'ennemi y & on hri remarquoit tant* d'intré-' % 
pïdité i ♦ qu'on n\)d&t nl4 , attaquer > ni le fuiVre^ ^ 
Averti par lbn démbh r bu le preffeatiment fe* î 
cret deû prudence .* il délivra dani un autre > 
circonstance, Alcibiade & Loches d'un danger ; 
dont les fuites devinrent fiineiles a plusieurs. Ift 
nç fe comporta pas r avec moins de valeur au ' 
fiege d'Amphipoltsr ; i ::j 

-La corruption a Voit: :gagné toutes les parties £ 
de. f adimniliration iraUiqu[e ; les At]iéûieh$i ge*'? 
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njiflbient fous la tyrannie ; Socrate ne voypït,£ 
eptrer dans la magiftrature, que des périls à aou- 
rir, fans aucun bien à faire ; mais il fallut &« 
crifîer fa répugnance au vœu de fa tribu» & paroi* 
tre au fénat* Il étoit alors d'un âge allez avan- 
cé i il porta dans ce nouvel état fa juftice Se 
fa fermeté accoutumées : les tyrans ne lui en im- 
pp fer ent point; il ne ceflade leur reprocher leurs 
vexations* Se leurs crimes ^ il brava leur puiflàni 
çë : falloitril fouferire au jugement de quelque 
innocent Qu'ils avoient condamné? il dilbit,/* 
ne fais pas écrire, 

. U ne fut pas moins admirable dans fa vie pri- 
vée ; jamais homme ne fut né plus fobre ni plut 
charte : ni le* chaleurs de l'été, ni les froids ri* 
goûteux de l'hiver , ne fufpendirent fes exer- 
cices. Il n'agiffoit point fans avoir invoejué le 
ciel. A ne nuifit pas même à fes ennemis» 0a 
le trouva tou jours prêt à fervir. U ne s'en tf* 
noit pas au bien , il fe propofoit le mieux en 
tQut Perfonne n'eut le jugement des circonf- 
t^nces & des chofes plus sûr & plus .fan. B 
n'y avoit rien dans fa conduite dont il nefeplût» 
&C ne fe complût à rendre raifon. U avoit l ? <wl 
ouvert fur fes amis;ils lesrreprenoit , parce <pf 
lui étoieat chers; il les encourageoit à la v 
tu par fon exemple, par fes difeours ; & il fut, p* 
dant toute fa vie , le modèle d'tin horiune trè* 
accompli & très-heuïeux. Si l'emploi de fes ffift- 
ntensnous étoit plus connu » peut-être nous de» 
ymontreroit*il mieux qu'aucun, raifonnement , que ■ 
pour notre bonheur dans ce monde, nous n'avons 
rien de mieux à faire cjue de pratiquer la ver» 

tuj thefe important^ qm coinprend toute fe *»» 
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fde ^ & qui n'a point encore été prouvée» 
Pour réparer les ravages que la pefte avoit 
hits , les Athéniens permirent aux citoyens de 
prendre deux femmes ; il en joignit une féconde 
par commifération pour fil mifere» à celle qu'il 
tfétoit auparavant choifie par inclination. L'une 
étoit fille d'Ari&de , & s'appelloit Mirtus , & 
Vautre étoit née d'un citoyen obfcur , ôt s'ap~ 
pelloit Xantipe. Les humeurs capricieufes de 
£elie-ci donnèrent un long exercice à la philofo~ 
phie de fon époux* Quand je la pris , cufoit So* 
Orate à Antifthene , je connus qu'il n'y aurait 

rfonneavec qui je ne puffe vivre, fi je pouvois 
fiipporter ; je voulois 'avoir dans ma maifon- 
quelqu'un qui me rappellât fans cefle l'indulgen- 
te que je devois à toip les hommes , & que 
l'en attends pour moi* Et à Lamprocle , fon fils : 
Vous vous^laignez dé votre mère ? & elle vous 
& conçu, porté dans fon fein/alaité, foigné, 
nourri , inftruit , élevé î A combien de périls ne 
Tavez-vous pas expofée } Combien de chagrins , • 
de foucis f de foins , de travail , de peines ne lui 
avez - vous pas coûté ?.*. Il eft vrai , elle a 
ait & fouffert , & plus peut-être encore que vous 
ne dites ; mais elle eft fi dure 9 & féroce.... Lequel 
des deux, mon fils , vous paraît le plus difficile 
à fupporter , ou de la férocité d'une Bête , du 
de la férocité d'une mère ?... Celle d'une mère— 
D'une mère ! la votre vous a-t-elle frappé , mor- 
du , déchiré ? en avez* vous rien éprouvé de ce 
que les bêtes féroces font affez communément 
atix hommes ?... Non; mais elle tient des pro- 
pos qu'on ne digérerait de perfonne, y allât-il 
de la vie..» Ten conviens ; mais êtes-vdus en 

N.a 
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Tefte avec elle? & y a-t-il quelqu'un au motf* 
4e qui vous eût pardonné les mauvais difeourf 
qui vous avez tenus, les aâions mauvaifes > rit 
dicules, oujfoiles , que vous avez commîtes, & 
tout ce,qy'ri a fallu qu'elle endurât de vous la 
nuit y lç, jour , .à chaque infiant depuis que vou$ 
êtes r qé* ïuftpi^ .l'âge que vçus avez? Qui eft-c* 
qui yous eut foignç dans y& in&?nités comme 
«I e ?J.Qjû '!*&<* gûi f^% tremblé pour vos jours 
comice ellq? Il arrive ^ VPtrs mère de parler 
mal ; mais, elle ne met elle-même . aucune va- 
leur à ce, qu'elle dit :.dam fa colère même; 
vous, avez fpn cœur; elle vous fouhaitele bien* 
Moa fils, l'injuftice eifcde votre côté. Croyez* 
vous; qu'elle ne fut pss défolée du moindre acci- 
dent qçi vous arriverpil|?... Je le crois— Qu'elle 
ne fe réd\rifit pas à la milerepour vous en tirer ?... 
Je le erpis*. Qu'elle ne s'arrachât pa$ |ç p«ji# dç 
la bouche pour vous le donner ?... Je* le crois,.. 
Qu'elle ne facrifiât pas fa vie pour la votre ?..; 
Je leçrpis~. Que c'eft pour vous & noa pour 
elle qu'elle s'adrefle&ns cefle aux Dieux ?... Que 
cVÀ.pour mo;... Et vous la trouvez dure» féro^ 
^^y^yo^m^&^z} Ah ,*nonfils, ce 
n efâ pa$ votre mçr* qui eft mauvaife , q'eft vous t 
je vpusje,jrépetç, l'injuftice eft d$ votre côté..* 
Quçl homme ! quelcitoyen i queimagiftrat ! quel 
ép^I^ipere! Moins Xantfpe diéritoit cet 
apologue*, pïus il %t admirer Socrate^ Ah, So- 
ctffî ïfe -:f* f«ff^nhie r peu ; mais du «pins tu me 
fais pleujrer d'admiration & Ae joie. 

Spcrate fie fe croypit point fur la terre pour 
lui feul & ppur les fiens; il voulôit être utile 
à tous , tfil'lf pouvdit, mais fur-tout aux jeunes 
gens , en jqiù il efpéroit trouver moins d'obfta* 
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ttes au bien. II leur ôtoit leurs préjuges, fi leur 
faifoit aimer les préjugés. Il leur faifoit aimer la 
vérité. Il leur infpkoit le goût de la vertu. Il 
fréquentoit les lieux de leurs amufemens. Il alloit 
les chercher. On le voyoit fens cefle au milieu 
d'eux , dans les rues , dans les places publiques , 
dans les jardins, aux gymnafes, à la prome- 
nade. Il parloit devant tout le monde; s'appro-' 
choit & Pécoutàit qui vouloit . Il faifoit mt ufa- 

Î;e étonnant de Pironie & dé Tinduôion ; de 
Ironie qui dévoilok ians effort le ridicule des 
opinions; de l'indûâion, qui de que ftions éloig- 
. »ées en^ queftions éloignées , condùifoit im- 
perceptiblement à Faveu de la chofe même qu'on 
nioit. Ajoutez à cela le charme d'une élocutioit 

Î>ure, fimple, facile, enjouée; lafineife des idées; 
es grâces , la légèreté & la délicateffe particu* 
liere à fa nation , une modeftie furprenante * 
l'attention fcrupuleufè i ne point offenfer, à 
ne point avilir , à ne point humilier , à ne point 
contrifter. Oit fe faifoit honneur à tout 'moment 
de fon efprit. » J'imite ma mère, difoit-il , elle 
h n'étoit pas féconde; mais elle a voit Part de 
h foulager le& femmes fécondes, & d'amener à 
h la lumière le fruit qu'elles renfermoient dans 
h leur fein ». 

Les fophiftes n'eurent point un fléau plus re- 
doutable» Ses jeunes auditeurs fe firent infenfi* 
blement à fa méthode , & bientôt ils exercèrent 
le talent de l'ironie & de Tinduftion d'une ma- 
nière très-incommode pour les faux orateurs , les 
mauvais poètes , les prétendus philofophes , les 
grands injufles & orgueilleux» Il n'y eut aucu- 
ne forte 4a folié épargnée r ni pelle des prêtres, 
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ni celle des artiftes , ni celle des magiftrats. té 
chaleur d'une jeuneffe erithoufiafte & folâtre fut 
cita des haines de tous côtés à celui qui Pififtrui- 
foit. Ces haines s'accrurent & fe multiplièrent 
Socrate les méprif*; peu inquiet d'être haï , joué, 
calomnié , pourvu qu'il fut innocent* Cependant 
il en devint la viôime. Sa philofophie n'étoit 
pas une affaire d'oftentation & de parade , mais 
de courage & de pratique. Apollon difoit de 
lui : » Sophocle eft 4age , Euripide eft plus & 
» ge que Sophocle ; mais Socrate eft le plusfir 
'» ge de tous les hommes ». Les fophiftes fe van* 
toient de favoir tout, Socrate de ne favoir qu'une 
chofe ,, c'eft qu'il ne favoit rien. U fe mena* 
geoit ainfi l'avantage de les interroger , de le$ 
embarrafler & de les confondre de la manière la 
plus fûre & la plus honteufe pour eux. .D'ailleurs, 
cet homme d'Une prudence & d'une expérie* 
ce confommée , qui avoit tant écouté , tant lu » 
tant médité , s'étoit aifément apperçu que la vé« 
rite eft comme un fil qui partd'une extrémité des 
ténèbres , & fe perd de l'autre dans les ténçbr&i 
& que dans toute queftion la lumière s'accroît 

Î>ar degrés jufau'à un certain terme placé fur la 
ongueur du ni délié , au de-là duquel elle s'af« 
foiblit peu-à-pelt , & s'éteint. Le philofophe eft 
celui qui fait s'arrêter jufte ; le fophifte impnt* 
dent marche toujours , & s'égare lui-même & 
les autres ; toute fa dialeôique fe réfout en incer* 
tkudes. Ceft une leçon que Socrate donnoit fan* 
ceffe aux fophiftes de fon temps , (dont ils ne pro* 
fiterent point. Ils s'éloignèrent de lui mécontent 
fans favoir pourquoi. Ils n'avoient qu'à revenir 
far la queftion qu'Us avoient agitée avec lui ,# 
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<3s le feroient apperçus qirtls s'étoient laîffé en- 
traîner au delà du point indivi£bk & lumineux » 
terme de notre foible raifoa. 

On Faccufa < d'impie » $C il f*ut avouer que 
4k religion n'étofc pas celle de fon pays, Il mé- 
prifa les Dieux & les fuperftitions de la Grèce. 
Il eut pitié de leurs myfteres, B j'étoit élevé 
par la feule forte de ion génie à lar connoiffance 
de l'unité de la divinité* fie il eut le courage de 
révéler cette dangereufè vérité à fes difciples. 

^ Après avoir placé fon bonheur prêtent oc ave- 
nir dans la pratiaue de la vertu* & la pratioue 
de la vertu dans robfervation des loix naturelles 
& politiques , rien ne Ait capable de l'en écar- 
ter. Les événemens les plus fâcheux , loin déton- 
ner fon courage , n'altérèrent pas même fa féré- » 
«ité. Il arracha au fuppliçe les dix juges que les 
tyrans avoient condamnés. Il ne voulut point fe 
(auver de la prifbn* Il apprit en fouriant l'arrêt 
de fa mort. Sa vie eft pleine de ces traits. 

Il méprifa les. injures; le mépris & le pardon 
de l'injure qui {ont les vertus du' chrétien , font 
la vengeance du philofophe. Il garda la tempé- 
rance la plus rigoureufe 9 rapportant Pufàge des 
chofes que la nature avoit deftinées à la confer- 
vation & non à la volupté ; il difoît que moins 
l'homme a de befoiris , plus fa condition eft voi- 
finede celte des Dieux ; il étoit pauvre , & jamais 
fa femme ne put le déterminer à recevoir de pré fei*s 
d'Àlcibiade & des hommes puiffaas dont il étoit ho* 
noré. Il regardoit la juftice comme la première 
des vertus. Sa bienfaifance', fembkble à celle de 
Pêtrefuprême , étoit fans exception. Il déteftoit; la 
flatterie. Il aunoit 1» beauté dans les hommes. & 

»4 



\69 Des Dogmes & Opinion* 

dans le£ femmes , niais il n'en fat pœntl'éfdtf 
< ve : c'était un goût innocent & honnête , qu'A» 
riftophane même , ce vil infiniment de fes en- 
nemis , n*ofe pas loi reprocher. Que penferons- 
-nous de la facilité & de la domplaiiànce avec 
.laquelle quelques hommes, parmi les anciens & I 
paim.l^ modernes, ontr^&répétécoaaeh' 1 

'pureté de fes- ipœurs , une calomnie que nous 
rougirions de nommer? c'eft qu'eux-mêmes étaient 
envieux ou corrompus. Serons -nous étonnés 

• cu'il y ait eu de ces âmes infernales ? Peut-être, 
-unous ignorions ce qu'un intérêt violent &fo 
. cret infpire. Voyez ce que nous dirons dt fon dé- 
mon à Y article Théofophs. 

* Socrate ne tint poinf école , & n'écrivit point 
Nous ne'favons de fa doârineque ce que les dit 
ciples nous en ont tranfmis, Ceft dans ces four» 
ces que nous avons puifé. 

x Sintimens de Socrate fur la dtvimtL 

H difoit : fi Dieu a dérobé fa nature à notre 
entendement , il a manifefté fon exiftence , fa fr 
gefle , fa puifiance & fa bonté dans fes ouvrages» 

Il eft l'auteur du monde, & Je monde eft la corn* 
plexion de tout ce qu'il y a dé bon & de beau. 

Si nous fentions toute l'harmonie qui règne 
dans, l'univers, nous ne pourrions jamais regar- 
der le ha&rd comme la caufe de tant d'effets en? 
chaînés par-tout, félon les loix de la fageffe la 
'plus fur prenante, & pour la plus grande utilité 
poffible. Si une intelligence fuprême n'a pas con* 
couru à la difpofition , à la propagation & à la 
conservation des êtres \ & n'y veille pas un* 
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ceffe; comment anrive-t-il qu'aucun défordre ne 
s'introduit dans une machine auffi compofée, auf- 

Dieu préfide à tout : il voit tout en un infiant; 
notre penfée qui s'élance d'un vol tnfiahtané de 
la terre aux citux; notre œil qui n'a qu'à s'ou- 
vrir pour appercevoir les cJorjJs placés à la plus 
grindeififtance, ne tônt que des foàMes images 
de la célérité de fon entendement. 
,-:: D'un feul aâé il éft préfentà tout. 

Les loix ne font point des hommes , mais de 
.Dieu. C'eft lui proprement qui en condamne les 
infrpâeurs , par la voix des juges qui ne font qua 
/es organes, 

' Sauimens de S ocrât c fur les efprits. 

• Ce phîlofôphe rempli ffoit l'intervalle de lTiom- 
me à Dieu d'intelligences moyennes , qu'il regar- 
dent comme les génies tutélaires des notions : ii 
permettoit qu'on les honorât : il les regardoit com- 
me les auteurs de la divination. 

• . ■ ■ 
Stntimtns de S ocratt fur Famé. 

11 la croyoit préexifiante au corps, & douée 
de la connoiflance des idées éternelles. Cettecon- 
noiffance qui s'affoupiffoit en elle par fon union 
sivec le corps , fe réveilloit avec le temps & Tu* 
fage de la raifon & des fens. Apprendra , c'étoit 
fe rçffouvenir ; mourir, c'étoit retourner à fon 
premier état de félicité pour les bons, de châtiment 
pour les mécbans. 
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Principes de la philofophie morale de S ocrait* 

.V. 

Il difoit : il n'y a. qu'un bien*, c'eft lalcience; 
qu'un mal , c*tft l'ignorance. 

Les richeffé» & l'orgueil de la naifiaoçe font 
les fources principales des maux 
. La fageffe eft la fanté de Tante. 
• Celui oui coraioît le bien & qui fait le mal et 
uninfenfe. 

Rien n*eft plus utile & plus doux que 4a prath 
que de la vertu. 

L'homme fage ne croira pas favoir ce qu'il ignore; 

La juftice & le bonheur font une même çbofe 
- Celui quidiftingua le premier l'utile du jufle* 
fut un homme déteftable. 

La fageffe eft la beauté de Famé , le vice en 
eft la laideur. 

La beauté du corps annonce la beauté de l'àife 
Il en eft d'une belle vie . comme d'un beatr 
tableau ; il faut que toutes les parties en ibient 
•belles. 

La vie heureufe & tranquille, eft pour celui 
qui peut s'examiner fans honte; rien ne le trou- 
ble , parce qu'il ne fe reproche aucufc crime. 

Que l'homme s'étudie lui-même , & qu'il fe 
connoifte. 

Celui qui fe connoît échappera à bien des maux, 
qui attendent celui qui s'ignore } il concevra d'* 
bord qu'il ne fait rien , & il cherchera à s'inftniire. 

Avoir bien commencé , ce n'eft pas n'avoir 
rien fait ; mais c'eft avoir fait peu de chofe* 

Il n'y a qu'une fagefie , la vertu eft une. . 

La meilleure manière d'honorer les Dieux % Cw 
de Eure ce qu'ils ordonnent. 
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finit demander aux Dieux, en général; ce qui 
tious eft bon ; fpécifier quelque chofe dans fe prie* 
re , c'eft prétendre à une connoiflance qui leur eft 
c éfervée. 

Il faut adorer les Dieux de fon pays , & régler 
fon offrande fur fes facultés; les Dieux regardent 
plus à la pureté de nos coeurs , qu'à la richeffe de 
nos facrifîces. 

Les loix font du ciel ; ce qui eft félon la loi » 
eft jufte fur la terre, & légitimé dans le ciel. 

Ce qui prouve l'origine célefte des loix , telles 

3 ne d'adorer les Dieux , d'honorer . fes paréns , 
'aimer fon bienfaiteur , c'eft <jue le châtiment eft 
néceâàiremeht attaché àleurinfraâion; cette liai* 
ion néceffaire de la loi avec la peine de l'infrae- 
tion , ne peut être de l'homme. 
* U faut avoir pour un père trop févere , la 
même obéiffance qu'on a pour une loi trop dure. 

a L'atrocité de l'ingratitude eft proportionnée à 
importance du bienfait ; nous devons à nos pa- 
réns le plus important des biens. 

^ L'enfant ingrat n'obtiendra ni la laveur du ciel; 
ni Teftime des hommes; quel retour attendrai- je f 
moi, étranger, de' celui qui manque aux per fon- 
des à qui il doit le plus } 

Celui qui vend aux autres fa fageffe pour de 
l'argent , fe proftitue comme celui qui vend & 
beauté. 

Les richefies font entre les mains de l'homme ; 
&ns la raifon 9 comme {bus lui un cheval fou-, 
geux , fans frein- 

*' Les richefles de Pavare reflfemblént à la lu- 
*»iere du foleU, qui ne recrée perfonne après fon 
«oucher^ 
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J'appelle avare celui qui amafle des richdfe 
par de* moyens vils y & qui ne veut point d'ind» 
gens pour amis. 

La xicheffe du prodigue ne fert qu'aux adul» 
teurs & aux proffituées. 

H n'y apointde fonds qui rende autant qu'un ami 
iincere & vertueux. 

Il n'y a point d'amitié vraie entré un mé? 
chant & un méchant , ni entre un méchant & 
un bon. 

On obtiendra l'amitié d'un homme , en culti- 
vant en foi les qualités qu'il eftime-en lui* 

U n'y a point de vertu qui ne puiffe fe per« 
feâionner & s'accroître par la réflexion & l'ha- 
bitude. 

Ce n'eft ni la riçhefle , ni la naiflance, ni les et 
gnités, ni les titres, qui font la bonté de lliom- 
jne ; elle eft dans fes mains. 

• L'incendie s'accroît par le vent, ôc l'amour par 
le commerce. 

L'arrogance çonfifte à tout dire , & à ne vou- 
loir rien entendre. 

D faut fe familîarifer avec la peine, afiûdel* 
recevoir quand elle viendra, comme fi on l'iTOit 
attendue. 

• Il ne faut point redouter la mort; c'eft unaf* 
foupiffement pu un voyage. 

S'il ne refte rien de nous après la mort , c'eft 
plutôt encore un avantage , qu'bn inconvénient. 
. Il vaut iqietqc pourir honorablement , que vfr 
yre déshonoré. 
, Jl faut fe fottftndre à l'incontinence par la faite* 

Plus on eft fobre , plus on approche de la con* 
dition des Dieux, qui n'ont befoîn de ri< 
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Il ne faut pas négliger la fan té du corps; celle 

de l'âme en dépend trop. 

La tranquillité eft le plus grand des biens. * 
Rien de trop : cfaftTéloge d'un jeune homme.* 
Les hommes vivent pour manger , les bons man-' 

gent pour vivre. 

Etre fage dans la haute profpérité , c'eft favoir' 
fiiar cher fur la glace. 

Le moyen le plus fur d'être cônfidéré , c*éft 
de -ne pas affeôer de fe montrer auffi bon aue* 
l'oneft. M 

-Si vous êtes un homme de bien , on aura au-, 
tant de confiance en votre parole , qu'au ferment; 

- Tournez le dos au calomniateur & au méditant; ; 
c'efl quelque perverfité qui les fait agir, ouparler* 
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Principes de Socratc fur la prudence* 
• » . • /. 

~ H difoit : celui qui faura gouverner fa maifon i 
tirera parti de tout , même de fes ennemis. • < 
; Méfiez-vous de l'indolence, de la par eue , delà 
négligence ; évitez le luxe; regardez l'agriculture 
comme la reffource la plus importante. 

H éft des occupations fordides .auxquelles il 
faut fe refufer ; -elles aviliflent l'aine* 
^ Il ne faut pas laiffer ignorer à fa femme ce qu'il 
lui importe de favoir, pour votre bonheur & 
pour le lien. • » *.■•»> * • v.: j 

Tout doit être commun entre les, époux, 
-L'homme veillera aux choies du dehors, la 
feinme à celles du dedans. S .• > 

. Ce n'eft pas fans raifon que la nature a atta- 
hé plus fortement les mères aux enfans, que 
k$ père?. 
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Principes de la prudtnu politique de Sàcrwei 

Les vrais fouveralns , ce ne font point ceux qui 
ent le feeptre en main , foit qu'Us le tiennent ou 
«le la naifiance , ou du hafard, pu de la violence, 
ou du confentement des peuples ; mats ceux qui 
lavent commander. 

Le monarque eft celui qui commande à ceux 
qui 4e font fouçiis librement à fon obéiflance; le 
tyran , celui qui contraint d'obéir ; l'un Eût exécu- 
ter la loi , l'autre la volonté. ' 
. Le bon citoyen contribuera autant qu'il eften 
lui 9 à rendre la république floriflante pendant 1* 

{>abr, & viûorieufe pendant la guerre; il invitent 
e peuple à la concorde» s'il fe fouleve ; député, 
chez un ennemi, il tentera toutes les voies hou» 
nêtes dp conciliation* 

La loi n'a point été faite pour les bons. 

, La ville la mieux gardée, eft celle qui rènfe* 
me le plus d'honnêtes gens : la mieux policée , celle 
aii lès magiftrats agiflent de concert : celle qu'il 
fqut préférer à toutes, oh la vertu, a des récom* 
penfes affinées. 

1 Habitez celle oh vous n'obéirez qu'aux loix. 
Ce fer oit ici le lieu de , parier des accuiations 
qu'on intenta contre lui , de fon apologie, & de 
U mort; mais ces chofes f<*nt écrites en tant d'en- 
droits. Qui eft-ce qui ignore qu'il fut martyr de 
l'unité de Dieu? 

. Après la mort de Socrate 9 fes difciples fe jette* 
rent fur fa robe. Je veux dire qu'ils le livrèrent à 
dU&rcntes parties de la philofophie, & qu'ils fon- 
dèrent une multitude de feâes diverfes , oppoféetf 
les unes aux autres, qu'il faut regarder comme 
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autant de familles divifées , quoiqu'elle* avouaf* 
fènt toutes la même fouche. 

.Les uns s'étoient approchés de Socrate , pour f« 
difpofer par la co/inoifTance de la vérité , l'étude 
des moeurs, l'amour de la vertu, à remplir digne- 
ment les premiers emplois de la république aux- 
quels ils étoient défîmes : tel fut Xénophon. 

D'autres , parmi lefquels on peut nommer 
Griton, lui avoient confié l'éducation de leurs 
enfans* 

Il y en eut qui ne vinrent l'entendre que dans 
le destin de fe rendre meilleurs ; c'eft ce qui ar- 
riva à Diodore , à Euthydème f à Euthere , à* 
Arifiarque. 

* Critias & Alcibiade lui furent attachés d'amitié. 
Uenfeigna l'art oratoire à Lyfias. Il forma les poe^ 
tes Evenas & Euripide. On croit même qu'il coiv 
courut avec ce dernier 'dans la compofition des 
tragédies qui portent fon nom. 

• Son difciple Ariftippe fonda la feue cyrénaï- 
que* Anthiftene la cynique* » 

; Xénophon, Efchine, Cri ton, Simon & Cebès, ♦ 
fe contentèrent de Pavoir eu pour maâtre. 

Xénophon naquit dans la quatre ^ving-deuxie- ; 
me olympiade. Socrate l'ayant rencontrédans une 
rue, comme il paflbit, mit fon béton à travers, 
l'arrêta , & lui demanda oit fe vendoient les cho-* 
fes néceflkires à la vie. La beauté de Xénophon 
l'avoit frappé. Ce jeune homme fit à fa quefHon 
une réponie férieufe , félôto fon caraâere. Socrate 
l'interrogeant une féconde fois , lui demanda s'il 
ne fauroit point où les hommes apprenoient à de- 
venir bons. Xénophon déclarant fon émbarraâ 
par fon fileftce & fon mainte, Socrate lui dit 
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{uiyez-moi i. & vous le faure*. Ce fût aidlcjue 
Xénophon devînt fon difciple. Ce n'eft pas kile 
lieu d'écrire i'Jb&oire de Xénophon. Nous avons 
de lui la jtyxopédie, une apologie' de Socrate, 
quatre. livrantes dits & des faits mémorables de 
ce philofophs^un banquet, un livre de l'éfcono- 
mie , un dialogue fur la tyrannie , réloge d'Age» 
filas & la oomparaifon des républiques cr Athènes 
& de La^émone, ouvrages, écrits av^c une 
grande douceur de flyle, de la vérité, de la gra- 
vité & de la fimplirité. 

La manière dpnt Efchine s'offrit à Sociale* eft 
4'upe naivrté : ;clwmBfite,:U étoij pauvre ';' je n'ai 
rien , dit-il, au pnilofophe dont il venoit prendre 
Ips leço^^qtû&it digne :de vous être offert; & 
c'eft-là cç qui me fait fentir mai pauvreté. Je n'aique 
moi; voyez ( fx vous me voulez. Quels que Msax> 
lçs préfénis qiie.les autres voyaient faits, ils ont 
retenu par dé vers eux pJUui qu'ils, ne vous ont do*: 
né; <ra^$£gtat , vous ne l'aurez pas plutôtac- 
cepte, qu'il ne me refiera plus rien. Vous m'/ofeet 
beaucoupiluiliipondit Socrate > à rooinsque vous 
ne vou$ efttfro^peu. Mate xeae^je Yousacecpto 
f e tâcherai queyqus vous eftimijezdavantage, Ûte 
vous rendre à voHS-même meilleur que je ne vous 
aurai reçu; $oq*ate n'eût «n>tfit ^auditeur pl»$a£ 
ûdu, ni de4ijfdple plus zélé* Son fort le conduit 
à la cour de Dems le tyîrçn^ qui en fit d'abord 
fj/àx de cas f Sonindigence fctfuiie tâche qui te fà 
vit par-tout. II. écrivit quelques dialogues à la ma* 
mère de SofljaSe; Cet ouvrée arrêta les yeu* 
fiuUui. Platon, & Ajriftippt rougirent du mépris* 
q^i'ils avoient,affe#é pour cet homme. Ils le re- 
cpmmand^ryità Denis , qui le vaiu mieux. H re- 
vint 
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vint dans Athènes » où il trouva deux écoles flo- 
riffantes établies. Platon enfeignoit dans lune, 
Àriftippe dans loutre. Il n'ofa pas fe montrer pu* 
bliquement au milieu de ces deux philofophes. II 
s'en tint à donner des leçons particulières» Lorf- 
qu'il fe fut affuré du pain, par cette reffource, 
il fe livra au N barreau, où il eut du fuccès* Méne- 
deme lui reprochoit de s'être approprié des dia- 
logues que Socrate avoit écrits , & que Xantippe 
lui avoit confiés.- Ce reproche fait beaucoup d*hort« 
neur à Efchine. Il avoit bien (inguliérement faifi 
le caraâere de fon maître, puifque^Ménedeme & 
Ariftippe s'y trompoient. On remarque, en effet, 
dans les dialogues qui nous reftent d'Efchine , la 
fimplicité, l'expremon , les maximes, les compa* 
raifons & toute la morale de Socrate* 

Nous n'ajouterons 'rien à ce que nous a voile 
dit de Criton , finon qu'il ne quitta point So* 
crate pendant le temps de fa prifon ; qu'il veilla à , 
ce que l«s chofes néceffaires ne lui manquaffent 
pas; que 'Socrate, offenfé de l'abus qu'on faifoit de 
la, facilité de fon caraâere pour le tourmenter, lui 
confeilla de chercher quelque homme turbulent , 
méchant, violent , qui fit tête à fes ennemis , Se 
que ce confeil lui réuffit. 

Simon étoitun corroy eur dont Socrate fréquetl- 
toit quelquefois la maifon. Là , comme par-tout 
ailleurs , il parloit des vices , des Vertus \ du bdn * 
du beau , du décent, de l'honnête, & le corroy euf 
l'écoutoit ; & le foir , lorfqu'il avoit quitté fon ou- 
vrage, iîjettoit fur le papier les principales chofes * 
qu'il avoit entendues* Periclès fit cas de cet honj* 
me , il chercha à fe l'attacher par les promeffes le* 
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plus flatteufes ; mais Simon lui répondit qu'il ri 
vendoit,pas fa liberté. 

Cebès écrivit trois dialogues , dont il ne nous 
refteque le dernier, connu fous le nom du tableau. 
Oeft un petit roman fur les goûts 9 les penchans, 
les préjugés , les moeurs des hommes , compofé 
d'après une peinture qu'on voyoit dans le temple 
de Saturne* On y fuppofe les principes fuivans. 

Les âmes ont préexifté aux corps. Un fort heu- 
reux ou malheureux les attend. 

Elles ont un démon qui les infpire , dont la voix 
fe fait entendre à elles , & qui les avertit de ce 
qu'elles ont à faire & à éviter. 

Elles apportent avec «lies un penchant inné 
à l'impofture , à lVfreur , à l'ignorance & au vice. 

Ce penchant n'a pas la même force en toutes. 
■ Il promet à tous les hommes le Bonheur; mais 
il les trompe & les perd. Il y a une condition 
vraie & une condition fauffe. 

La poéfie , Tait oratoire , la mufique, la dialec- 
tique , l'arithmétique , la géométrie & l'aftrolo- 
gie , font de l'érudition faune. 
. La connoifiance des devoirs & la pratique des 
vertus , font la feule érudition vraie. 

C'eft par l'érudition vraie que nous échappons 
dans ce monde à la peine , & que nous préparons 
notre félicité dans l'autre vie. 

Cette félicité n'arrivera qu'à ceux qui auront 
expié leurs fautes. x 

C'eft de ce fejour de délices qu'ils contempla 
ront la folie & la mifere des hommes. Mais ce 
ipedacle ne troublera point leur jouiffance. Ils n* 
pourront plus fouffrir. 

Les méchans , au fortir de cette vie , trouve- 
ront le défefpoir. Us en feront faifis , & ils erre* 
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tont, jouets continuels des paflions auxquelles ils 
(e feront livrés. 

Ce n'eft point la richeffe , mais l'érudition vraie 
qui rend l'homme heureux. 

II ne faut ni fe fier à la fortune , ni trop eftimer 
fes préfens. 

Celui qui croit fça voir ce qu'il ignore , eft dans 
une erreur qui l'empêche de s'înftruire. 

On met encore du nombre des difciples de So- 
cratè j Timon le mifàntrope. Cet homme crut 
qu'il fuyoit la fociété de fes femblables , parce- 
qu'ils etoient méchans ; il fe trompoit , c'eft que 
lui-même n'étoit pas bon. Je n'en veux pas d'au- 
tre preuve , que la joie cruelle que lui cauferent le* 
applaudiffemens que les Athéniens prodiguoient 
jà Àlcihiade , & la raifon qu'il en donna ; le prêt 
fentiment du mal que ce jeune homme leur fe- 
roit un jour. Je ne haïs pas les hommes , difoit- 
il , mais les bê;tes féroces qui portent ce nom. 
Et qu'étois-tu toi-même entre ces bêtes féroces , 
finon la plus intraitable de toutes ? Quel juge- 
ment porter de celui qui fe (auve d'une ville , 
où Socrate vivoit , & où il y avoit une foule de 
gens de bien , finon qu'il étoit plus frappé de la 
laideur du vice , que touché des charmes de la 
vertu ? Ce caraâere eft mauvais. Quel fpefta- 
cle plus grand & plus doux que celui d'un hojn- 
me jufte, grand, vertueux, audeffus de toutes 
les terreurs & de toutes les féduûions ! Les dieu* 
s'inclinent du haut de leur demeure bienheu- 
reufe , pour le voir marcher fur la terre ; & le 
trifte & mélancolique Timon détourne fes re- 
gards farouches , lui tourne le dos , & va , \è 
cœur rempli d'orgueil y d'envie & de fiel , s'en* 
foncer dans une forêt, O i 
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PHILO S OP HIE 

DE SP INOS A. 

J3 e N o î T de Spindfa , Juif de naiflance , & 
puis déferteur du judaïfme , & enfin athée , étoit 
d'Amfterdam. Il a été un athée de fyftême , & 
d'une méthode toute nouvelle , quoique le fond 
de fa doârine lui fut commun avec plusieurs au- 
tres philofophes anciens & modernes , européens 
& orientaux. Il eft le premier qui ait réduit en 
fyftême l'athéifine , & qui en ait fait un corps de 
doôrine lié & tiffu , félon la méthode des géo- 
mètres ; mais d'ailleurs fon fentiment neft pas 
nouveau. Il y a longtemps que l'on a cru que 
tout l'univers n'eft qu'une lubftance % & que Dieu 
& le monde ne font qu'un feul être. Il n'eft pas 
fur que Straton , philofophe péripatéticien , ait eu 
la même opinion , pareequ'on ne fçait pas s'il en» 
feignoit que l'univers ou la nature lût un être fi©* 
pie & une fubftance unique. Ce qu'il y al de cer- 
tain , c'efl: qu'il ne reconnoiffoit d'autre Dieu que 
la nature. Comme il fe moquoit des atomes & du 
vuide d'Epicure , on pourroit s'imaginer qu'il n'ad- 
mettoit point de dîftindion entre les parties de 
l'univers ; mais cette conféquence n'eft point ne- 
ceflaire. On peut feulement conclure que fon opi- 
nion s'apprache infiniment plus du fpinofifme, <p* 
le fyftême des atomes. On a même lieu de croire 
qu'il n'enfeignoit pas , comme feifoient les ato- 
miftes , que le monde fut un ouvrage-nouveajif 
ni produit par le hafard ; mais qu'il enfeignoit* 
comme font les fpinofiftes , que la nature 1 a pfl* 
' duit néceflairement & de toute éternité* 
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Le dogme de Pâme du monde , qui a été fi 
Commun parmi les anciens , & qui faifoit la par- 
tie principale du fyftême des Stoïciens , eft , dans 
le fond , celui de Spinofa ; cela paroîtroit plus 
clairement , fi des auteurs géomètres l'avoient ex- 
pliqué. Mais comme les écrits où il en eft fait 
mention , tiennent plus de la méthode des rhéto- 
riciens , que de la méthode dogmatique ; & qu'au* 
contraire Spinpfa s'eft attaché à la précifion , fans 
fe fervir du langage figuré , qui nous dérobe fi 
fouvent les idées juftes d'un corps de dqârine ; 
de-là vient que. nous trouvons plufieurs différen- 
ces capitales entre fon fyftême & celui de Famé 
du monde. Ceux qui voudraient foutenir que le 
ïpinofifme eft mieux lié , devraient auffi foutenir 
qu'il ne contient pas tant d'orthodoxie ; car les 
Stoïciens n'ôtoient pas à Dieu la providence : ils 
réunifibient en lui la connoiffance de toutes cho- 
ses ; aulieu que Spinofa ne lui attribue que des 
connoiffances féparées & très-bonnes, Lifez ces 
paroles de Séneque : » Eundcm quem nos , Jovtm 
» intclligunt , cuftodem , reSoremque ùnivtrfi> ani- 
.» mum acfpititum , mundani hujus opcris dominum 
» & apificcm y cui nomen omrte convenu. Vis illum, 
» fatum vocare ? Non. trrabis : hic eft ex quofujpen- 
» fa funt omnia , eau fa caufarum. . Vis illum pro~ 
» videntiam dicere?. Re3e diçis. Efl enim çujuè con* 
» Jilio huic m'undo proyidetur. Vis illum naturam 
» vocare ? Non peccabis. Eft enim ex quô nata funt 
» omnia ; eu jus fpiritu vivimus. Vis illum vocare 
» mundum ? Nonfalleris, Ipfe eft enim totum quôd 
*> vides , lotus fuis partibus indifur -, & fe fuftinens 
» vi fua. Queft* natur* lib. XL cap. XLV. ». Et ail- 
leurs il parle ainfi : » Quid eft auum , cur nonexif 
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» fîmes in co iiivini aliquid exijierc , qui D ci par cjl? 
» Totum hoc quo continemur , & unum eji & Deus, 
H & focii ejusfumus & membra. EpiJI. 91 ». Lifez 
auffi le difeours de Caton , dans le IV. liv. de la 
Pharfale , & fur-tout confidérez-y ces trois vers. 

IJi-nc Dti ftdcs nifi terra pontus & aer 9 

Et xadum & virtus ? fuperos quid qwerimus ultra f 

Jupiter efi quoàcumque vides 9 quoeumque moveris. 

Pour revenir à Spinofa , tout le monde convient 

3u'il avoit des mœurs , fobre , modéré , pacifique, 
éfîntérefle, même généreux; fon cœur n'étoit 
taché d'aucuns de ces vices qui déshonorent. 
Cela eft étrange ; mais au fond il ne faut pas plus 
s'en étonner, que de voir des gens qui vivent 
très-mal, quoiqu'ils aient une pleine perfuafion de 
l'évangile. Ce que Pattrait du plaifir ne fit point 
dans Spinofa , la bonté & l'équité naturelles le 
firent. De fon obfcure retraite iortit d'abord l'ou- 
vrage qu'il intitula , traite théologico -politique, 
pareequ'il y envifage la religion en elle-même, 
& par rapport à fon exercice , eu égard au gou- 
vernement civil. Comme la certitude de la rêvé* 
îation èft le fondement de la foi, lès premiers ef- 
forts de Spinofa font contre les prophètes. Il tente 
tout pour affoiblir l'idée que nous avons d'eux, 
& que nous pu i fions dans leurs prophéties. Il bor- 
ne à la feience des mœurs tout le mérite des pro- 
phètes. Il ne veut pas qu'il aient bien connu 1* 
nature & les perfeâions de l'être fouverain. S 
nous l'en croyons , il n'en fçavoient pas plus , & 
peut-être qu'ils n'en fçavoient pas tant que- nous. 
Moyfe , par exemple, imaginoit un Dieu jaloux, 
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complaisant & vindicatif, ce qui s'accorde mal 
avec l'idée que nous devons avoir de la divinité* 
«A l'égard des miracles, dont le récit eft fi fréquent 
dans les écritures , il a trouvé qu'ils n'étoient pas 
véritables. Lés prodiges 9 félon lui , font impof» 
iibles ; ils dérangeroient Tordre de la nature, oc ce 
dérangement eft contradictoire. Enfin, pour nous 
affranchir tout d'un coup & pour nous mettre à 
i'aife , il détruit , par un chapitre feul , toute l'auto- 
rité des anciennes écritures. Elles ne font pas des 
auteurs dont elles portent les noms ; ainfi le pen- 
tateuque fie fera plus de Moyfe , mais une com- 
pilation de vieux mémoires mal digérés par Et 
àras.J Les autres livres iacrés n'auront pas une ori- 
gine plus refpeâable. 

Spinofa avoit étonné & fcandalifé l'Europe 
par une théologie qui n'avoit de fondement que 
l'autorité de fa parole. Il ne s'égara pas à demi. 
Son premier ouvrage n'étoit que l'effai de ûs for- 
ces. Il alla bien plus loin dans un fécond. Cet au- 
tre écrit eft fa morale , oit donnant carrière à fes mé- 
ditations philofophiques » il plonge fon lefteur 
dans le fond de l'athéifme. C eft principalement 
à ce monftre de hardiefte qu'il doit le grand nom 
,cu'il s'eft fait parmi les incrédules de nos jours. 
Il n'eft pas vrai que fes feôateurs foient en grand 
nombre. Très-peu de perfonnes font foupçonnées 
d'adhérer à fa doftrine ; & parmi ceux que l'on 
en fbupçonne , il y en a peu qui l'aient étudiée ; 
& entre ceux-ci , il y en a peu qui l'aient compri- 
fe , & qui foient capables d'en tracer le vrai plan , 
& de développer le fil de fes principes : les plus 
finceres avouent gue Spinofa eft incompréhenfi- 
. Me , que fa philoiophie fur-tout eft pour eux un 
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énigme perpétuelle ; & qu'enfin s'ils fe rangent de 
leur parti , c'eft qu'il nie avec intrépidité ce qu'eux- 
mêmes avoient un penchant fecret à ne pas croire. 
Pour peu qu'on s'enfonce dan$ ces noires ténè- 
bres où il s'eft enveloppé , on y découvre une fui- 
te d'abymes oîi ce téméraire raifonneur s'eft pré- J 
cîpitê prefque dès le premier pas 5 des propofit 
tions évidemment faunes , & les autres contefta? 
~bles des principes atbitraires fubftitués aux princi- 
pes naturels &aux vérités fenfxbles, un abus des 
termes , la plupart pris à contre-fens , un ariuç j 
d'équivoques tron^peufes , une nuée 4e contra? 
.di&iops palpables. 
De tous ceux qui oat réfuté le fpinofifme , il n'y 
a^erfonne qui l'ait développé aufli nettement, 
ni combattu avec tarif d'avantage que l'a fait M. 
Çayle. C'en pourquoi je me fais un devoir de trant 
crirç ici . un précis des raifonnemens par lefquels 
il a ruiné de fond-en^comble ce fyftême mons- 
trueux* Mais avant que d'en faire fenjir le ridicule, 
il eft bon de l'expofer. Spinofa foutient, i °. qu'un* 
fubftartçe ne peut produire une autre fubftance, 
2Q. que rien ne peut être créé de rien , parcer 
que ce feroit une comradiâion manifefte que Dieu 
travaillât fur le néant, qu'iî tirât l'être du non-être, 
la lumière des ténèbres, la vie de la mort; 3°. 
qu'il n'y a qu'une feulé fubftance , pareequ'on nç 
peut appel \zx fubjlanct que ce qui eft éternel , in* 
dépendant de toute caufe fupérieure , que ce qiu 
exifte par foi-même & néçeflairement. Qr, toutes 
ces qualités ne conviennent qu'à Dieu ; donc il 
p'y a d'autres fubftainçes dans l'univers, que pieu 
feul 

Spi«ofe ajoute quç cette fubftance urubus % qui 
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ri*eft ni divifée, ni divifible , eft douée d'une infi- 
nité d'attributs , & entr'autres de l'étendue & de la 
penfée. Tous les corps qui fe trouvent dans Puni 
.vers font des modifications de cette fubftance eq 
tant qu'étendue , flc les âmes des hommes font 
des modifications de cette fubftance en tant que 
penfée. Le tout cependant refte immobile , Se 
ne perd rien de fon effençe pour quelques chan? 
gemens légers , rapides , momentanés, C'eftainfi 
..qu'un homme ne ceffe point d'être ce qu'il eft en 
.effet 9 foit qu'il veille , foit qu'il dorme , foit qu'il 
fe repofe nonchalament , foit qu'il agifle avec 
vigueur. Ecoutons ce que Bayle oppole <t cette 
doârine. 

i °. Il eft impoffible que l'univers foit une fubf- 
tance unique ; car tQUt ce qui eft étendu a nécet 
fairement des parties , & tout ce qui a des par* 
ties eft compoîe ; & comme, les parties de l'éten* 
due ne fubfiftent point l'une dans l'autre , il faut 
néceffairement que rétendue en général ne foiç 
pas une fubftance , ou que chaque partie de l'éten» 
due foit une fubftance particulière & diftinûe dç 
toutes les autres. Or, félon Spinofa, l'étendue en 
général eft l'attribut d'une Uibftance : d'un au* 
tre côté , il avoue avec les autres philofophes , 
que l'attribut d'une fubftance ne diffère point réel* 
lement de cette fubftance ; d'oi* il faut conclure 
que chaque partie de l'étendue eft une fubftance 

{particulière : ce qui ruine le fondement de tout 
e fyftqme de cet auteur. Pour exeufer cette ob£ 
curité , Spinofa ne fçauroit dire quç l'étendue en 
jgénéral eft diftinôç de la fubftance de Dieu j. car 
$'il le difoit, il enfeigneroit que cettte fubftance 
eft çn elle-même non-étendue ; elle n'eut donc ja* 

mais pu acquérir les trois dimwÛQns a qu'ça lçç 
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Créant , puifqu'ïl eft vifible que retendue ne peut 
ïortir ou émaner d'un fujet non-étendu , crue par 
Yoie de création : or , Spiriofa ne croyoit point que 
de rien on p&t faire rien. Il eft encore vifible 
qu'une fubftance non-étendue de fa nature , ne, 
jpeut jamais devenir le fujet des trois dîmenfions: 
car comment feroît-il poffible de les placer for 
ce point mathématique ? Elles fubfiftef oient donc 
&ns un fujet , elles feraient donc une fubftance; 
de forte que fi cet auteur admettoit une diftino 
tion réelle entre la fubftance de Dieu & reten- 
due en général , il feroit obligé de dire que Dieu 
feroit compofé de deux fubftances diftin&es l'une 
de l'autre , fçavoir de fon être non-étendu , & cte 
i'étenduç : le voilà donc obligé à reconnoître 
que l'étendue & Dieu ne font que la même chofe ; 
& comme d'ailleurs , dans fes principes , il n'y a > 
qu'une fubftance dans l'univers , il fout qu'il en- 
teigne que l'étendue eft un être fijnple , & auffi 
exempt de composition que lçs points mathéma- 
tiques ; mais n*eft-ce pas (e moquer du monde que 
3e foutènir cela ? Eft-il f)lus évident que le nom- 
bre millénaire eft compofé de mille unités , qu'il 
eft évident qu'un corps de cent pouces eft compofé 
de cent parties réellement diftindes l'une de l'au- 
tre , qui ont chacune l'étendue d'un pouce ? 

Pour fe débarraffer d'une difficulté fi preffante, 
Spinofa répond que l'étendue n'eft pas compoféè 
de parties , mais de modifications ; mais a -t-il 
bien pu fe promettre quelqu'avantage de ce chan- 
gement de mots ? Qu'il évite tant qu'il voudra te 
nom de partie, qu'il fubftitue tant qu'il voudra ce* 
lui de modalité ou modification , que fait cela à l*a£ 
faire ? Les idées que l'on attache au mot partit , 



PJàlojbphiquts. \t) 

/ 

s'éftaceront-elles } ne les appliquera-t-on pas au 
mot modification ? Les (ignés & les caraûeres de 
différence faht-ils moins réels ou moins évidens, 
quand on divife la matière en modifications , que 
quand on la divife en parties ? Vifions que tout 
cela ; l'idée de la matière demeure toujours celle 
d'un compofé » celle d'un amas de plufieurs fubfc 
tances. Voici de quoi bien prouver cela. 

i°. Les modalités font des êtres qui ne peu* 
vent exifter fans la fubftance qu'elles modifient ( 
2 faut donc que la fubftance le trouve par-tout 
où il y a des modalités ; il faut même qu'elle fe 
multiplie à proportion que les modifications in- 
compatibles entr'elles fe multiplient. Il eft évi- 
dent , nul fpînofifte ne le peut nier , que la fi- 
gure quarrée & la figure circulaire font incom» 
J>atibles dans le morceau de cire; il faut donc nécef- 
. aîrement que la fubftance modifiée par la figure 
qnarfée , ne foit pas la même fubftance que celle 
, tjui eft modifiée par la figuré ronde : autrement 
Ja figure quarrée & la figure ronde fe trouveroient 
en même-temps dans un feul & même fujet : or, 
cela eft impoflible. 

x°. S'il eft abfurde de faite Dieu étendu , parce»» 
que c'eft lui ôter fa (implicite , & le compofer d'un 
nombre infini de parties ; qup dirons-nous , quand 
nous fongerons que c'eft le réduire à la condition 
de la nature la plus vile , en le faifant matériel > 
la matière étant le théâtre de toutes les corrup- 
tions & de tous les changemens } Les fpinofiftes 
foutiennent par-tout qu'elle ne fouffre nulle dîvi- 
fion ; mais ils foutiennent cela par la plus frivole, 
& par la plus froide chicanerie qui puiffe fe voir. 
Afin que la matière fût dmfée , difent-ils, il feu- 
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droit que l'une de (es portions fût féparée de* 
autres par des efpaces vuides ; ce qui n'arrive 
jamais : mais c'eft très -mal définir la divifion* 
Nous fommes auffi réellement féparés de nos 
amis y lorfque l'intervalle qui nous fépare eft oc- 
cupé par d'autres hommes rangés de file , que s'il 
étoit plein de terre. On renverfe donc & la 
idées & le langage, quand on nous foutient que 
la matière réduite en cendres & en fumée , ne 
fcuftre point de féparation ? 
: 3 ?. Nous allons voir des abfurdités encore plus' 
monfirueufes', en considérant le Dieu de Spinoià, 
comme léfujet de toutes les modifications de la pen- 
fée. C'eft déjà une grande difficulté que de concilier 
Tétude & la penfee dans une feule fubftance; & 
il ne s f ag;t point ici d'un alliage comme celui des 
métaux , ou comme celui de l'eau & du vin ; cela 
ne demande que la juxta-pofition : mais l'alliage 
de la penfee & de l'étendue doit être une identité. 
Je fuis fur que fi Spinofa avoit trouvé un tel em- 
barras dans un autre feâe , il l'aurok jugée indigne 
de fon attention ; mais il nç s'en eft pas tait une 
aflaire dans fa propre caïufe ; tant il eft vrai que 
jeeux qui cenfurent le plus dédaigneufement les 
penfées des autres , font fort indulgens envers 
eux-mêmes. Il fe moquoit fans doute du myfterç 
de la trinité , & il admiroit qu'une infinité de 
gens ofàffent parler d'une nature formée de trois 
hypoftafes , lui qui , à proprement parler , donne 
à la nature divine autant de perfonnes qu'il y a 
de gens fur la terre ; il regardoit comme des fous 
ceux qui , admettant la tranfubftantiation , difent 
qu'un homme peut être à la fois en plufieurs lieux , 
.▼lyre à Paris % être mort £ Rome , &c, lui qui 
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Soutient que la fubStance étendue, unique & ii\r 
divisible , eft tout à la fois par-tout ; ici froide* 
ailleurs chaude ; ici trifte > ailleurs gaie , &c. 

S'il y a quelque chofe de cemin & d'incon- 
teftable dans les connoiflances mimâmes , c'eft 
cette propofition-ci : on ne peut affirmer vérita- 
blement Xun mime fujtt , aux mêmes égards ^ & 
tn mime temps ^ deux termes qui foient oppofes ; par 
exemple , on ne peut pas dire fans mentir , Pierre fi 
porte bien , Pierre efi fort malade. Les fpinofii^s 
ruinent cette idée ,& la justifient de telle forte , 
qu'on ne fçàit plus où ils pourront prendre le ca- 
raâere de la vérité : car fi de telles propositions 
étoient fauSTes , il n'y en a point qu'on pût ga- 
rantir pour vraies. Montrons que cet axiome eft 
très-faux dans leur fyfteme, &pofons d'abord 
pour maxime incontestable que tous les titres que 
l'on donne à ce fujet , pour Signifier ou tout et 
qu'il fait , ou tout ce qu'il fouttre , conviennent 
proprement & physiquement à la fubStance , & 
non pas à fes accident Quand nous difons le fer 
eft dur , le fer eft pefant , il s'enfonce dans l'eau; 
nous ne prétendons point dire que fa dureté eft 
dure , que Sa pefanteur eft pefante , &c. ; ce lan- 
gage feroit très-impertinent ; nous voulons dire 
que la fubStance étendue qui lecompofe, réSiSte, 
qu'elle pefe , qu'elle defeend fous l'eau. De mê- 
me, quand nous difons qu'un homme nie, affirme , 
carefie , loue , &c. , nous faifons tomber tous ces 
attributs fur la fubftance même de fon ame 9 &. 
non pas fur les penfées , en tant qu'elles font des 
accidens ou des modifications. S'il étoit donc 
vrai , comme le prétend Spinofa , que les hom- 
mes fuSïent des modalités de Dieu , on parlerait. 
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Êwffement (Jttartd on dlrok, Pierre nie ceci, il 
Veut ceci , il veut cela, il affirme une telle choie j 
car réellement, félon ce fyftême , c'eft Dieu qui 
nie , qui veut , qui affirme , & par conféquent 
toutes les dénominations qui résultent de toutes 
les penfées des hommes, tombent proprement 
& phyfiquement fur la fubftance de Dieu : d'où 
H s'enfuit que Dieu hait & aime , nie & affir- 
me les mêmes chofes , en même-temps » & félon 
toutes les conditions requifes ,• pour faire que la 
règle que nous avons rapportée , touchant les ter- 
mes oppofés , foit faufle ; car on ne fçauroit nier 
que félon toutes les conditions prifes en toute 
rigueur , certains hommes n'aiment & n'affirment f 
ce que d'autres haïflent & nient. Paflbns plus 
avant ; les termes contradictoires vouloir , &c ne 
vouloir pas, conviennent, félon toutes ces con- 
ditions , en même-temps , à différens hommes: 
il faut donc que dans le fyftême de Spinofe r 
ils conviennent à cette fubftance unique ÔC in- 
divifible qu'on nomme Dieu. C'eft donc Dieu 
qui forme en même - temps l'aôe de vouloir , 
& qui ne le forme pas à l'égard d'un même ob- 
jet. On vérifie donc de lui deux termes contra- 
dictoires; ce qui eft le renversement des pre- 
miers principes de la métaphyfique : un cercle 
quatre n'eft pas plus une contradiction qu'une 
fubftance qui aime & hait en même - temps le 
même objet : voilà ce que c'eft que la fauffe dé- 
licateffe. Notre homme ne pouvoit fouffrir les 
moindres obfcuri tés , ni du péripatétifme , ni du 
judaïfme, ni du chriftianifme , & il embrafibitde 
tout fon cœur une hypothèfe qui allie enfemble 
deux termes aufli oppofés que la figure quarréQ 
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6t ta circulaire , & qui fait qu'une Infinité d*at* 
tributs difcordans & incompatibles, & toute lai 
variété de l'antipathie des penfées du genre hu- 
main fe certifient tout à la fois , d'une feule &C 
même fubftance très-fimple & indivifible. On 
dit ordinairement : quoi capita ,> tôt finfus ; mais 
félon Spinofa, tous les fentimens de tous les 
gommes font dans une feule tête. Rapporter Am- 
plement de telles chofes , c'eft le réfuter. 

Mais fi c'eft, 4°.,phyfiquement parlant, une ab- 
fordité prodigieufe , qu'un fujet {impie & uni* 
que foit modifié en même-temps par les penfées 
de tous les hommes , c'eft une abomination exé- 
crable quand on conûdere ceci du côté de la 
inorale. 

Quoi donc! l'être Infini, l'être néceflaire, 
Souverainement parfait , ne fera point ferme * 
confiant & immuable ? Que dis- je immuable } 
U ne fera pas un moment le même ; fes penfées 
fe fuccéderont les unes aux autres , fans fin ÔC 
fans cefle , la même bigarure de paflions & de 
fentimens jçie fe verra pas deux fois : cela eft dur 
à digérer. Voici bien pis : cette mobilité conti* 
miel le gardera beaucoup d'uniformité en ce fens , 
que toujours pour une bonne penfée , l'être in-* 
nui en aura de mille fortes, d'extravagantes , d'im- 
pures , d'abominables ; il produira en lui-même 
'toutes les folies, toutes les rêveries, toutes les 
faletés , toutes les iniquités du genre humain ; il 
en fera non-feulement la caufe efficiente, mais 
aufli le fujet paflif ; il fe joindra avec elles par 
l'union la plus intime qu'on puifle concevoir : 
car c'eft une union pénétrable , ou plutôt c'eft 
une véritable identité, puifque le mode n'eft point 
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dHtinô réellement de la fubftance modifiée. Plu* 
fieurs grands philofophes ne pouvant comprendre 
qu'if toit compatible avec l'être fouverainement 
bon , de fouffiir que l'homme foit fi méchant & 
£ malheureux , ont fuppofé deux principes ,-1'un 
bon , & l'autre mauvais; & voici un philofophe 
qui trouve bon que Dieu foit bien lui-même & 
l'agent & lepatient de tous les crimes, & de toutes 
les miferes de l'homme. Que les hommes fe hafïf 
fent les uns les autres , qu'ils s'entr'àflaffinent 
au coin d'un bois, qu'ils s'affemblent en corps 
d'armée pour s'entretuer , que les vainqueurs man- 
gent quelquefois les vaincus : cela fe comprend , 
parcequ'ils font diftin&s les uns des filtres ; mais 
que les hommes , n'étant que la modification du 
même être , nï ayant par conséquent que Dieu 
qui agiffe,& le même Dieu en nombre, qui le mo- 
difie en Turc , en Ce modifiant en Hongrois , il 
y ait des guerres & des batailles; c'eft ce qui 
iurpaffe tous les monftres & tous les dérégle- 
mens chimériques des plus folles têtes qu'on ait 
jamais enfermées dans les petites-maifons. Ainfi 
dans le fyftême de Spïnofa, tous ceux qui difent, ' 
les Allemands ont tué dix mille Tara, parlent mal 
& fàuffement , Dieu modifie en Allemand , a tul 
modifie en dix mille Turcs ; & ainfi toutes les 

Îthrafes par lefquelles on exprime ce que font 
es hommes les uns contre les autres , n'ont point 
d'autre fens véritable que celui-ci ; Dieu fe haie m 
lui-même, il fe demande des grâces à lui-même , 
& fe les fefufe >il fe perfecute , ilfe tue, il fe mon* 
ge , ilfe calomnie , il s 7 envoie fur Féckafaut. Cela 
ieroit moins inconcevable, fi Spinofa s'étoit re* 
préfenté Dieu comme un aflemblage de plufieurs 

parties 
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parties di&nâes ; mais il la réduit à là plus parfaite 
fimp licite , à l'unité 4e fubitance , à l'indivifibilité* 
Il débite donc les plus infâmes &c les plus furieu» 
fes extravagances, 6c infiniment plus ridicules que 
celles Hes poètes touchant les Dieux dupaganifme* 
50. Encore deux obje&ions. Il y a eu des philo* 
fophes aflez impies, pour nier qu'il y eût un Dieu; 
mais ils n'ont point pouffé leur extravagance 
jufqu'à dire, que s'il exiftoit, il ne feroit point 
une nature parfaitement heureufe. Les plus grands 
fceptiques de l'antiquité ont dit que tous les 
hommes ont une idée de Dieu , félon laquelle 
il eft une nature vivante , heureufe , incorrup- 
tible , parfaite dans fa félicité, & nullement fuA 
ceptible de maux. C'étoit fans doute une extra* 
vagance qui tenoit de la folie , que de ne pas réu- 
nir dans fa nature divine l'immortalité & le bon* 
heur. Plutarque réfute très-bien cette abfurdité des 
Stoïques : mais quelque folle que fut cette rêve* 
rie des Stoïciens , elle n'ôtoit point aux Dieux 
leur bonheur pendant la vie. Les Spinofiftes font 

{>eut~ être les feuls qui aient réduit la divinité à 
a mifere» Or , guelle mifere ? quelquefois fi 
grande , qu'il fe jette dans le défefpoir , & <m*il 
s'anéantiroit s'il le pou voit; il y tache, il sôte 
tout ce qu'il peut s'ôter ; il fe pend, il fe pré- 
cipite ne pouvant plus fupporter la trifteffeaf- 
freufe qui le dévore» Ce ne font point ici des 
déclamations , c'eft un langage exad & philo* 
fophique : car fi l'homme n'efl: qu'une modifica- 
tion , il ne fait rien ; ce feroit une phrafe im- 
pertinente , boufonne , hurlefque , que de dire , 
la joie tjl gais > la trijleffh ejl trijle. C'eft une fem- 
blable phrafe dans lefyitême de Spinofa, qu 
Tome III. P 
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d'affirmer ; Yhomme penft , Vhomme iajffligc , thom- 
me fepend , &c. Toutes ces propofitioris doivent 
être dites de la * fubftance dont l'homme n'eft 
' que le mode. Comment a-t-on pu s'imaginer qu'u- 
ne nature indépendante, qui exifte par elle-même, 
& qui poffede des perfeâions infinies , foit fo- 
jette à tous les malheurs du genre humain? Si 
que!qu*autre nature la contraignoit à fe donner 
du chagrin , à fentir de la douleur , on ne trou, 
veroit pas fi étrange qu'elle employât fon aâi-x 
vite à fe rendre malheureufe; oii dirait, ilfeut, 
bien qu'elle obéiffe à une force majeure : c'efl 
apparemment pour éviter un plus grand mal , 
qu'elle fe donne la gravelle , la colique , la fièvre 
chaude i la rage* Mais elle efHeule dans l'univers, 
rien ne lui commande, rien ne l'exhorte , rien 
ne la prie. Ceft fa propre nature , dit Spinofe, 
qui la porte à fe donner elle-même en certaines 
circonftances un grand chagrin , une douleur très* 
vive. Mais, lui répondrai- je , ne trouvez- vous 
pas quelque chofe de monftrueux & d'inconce- 
vable dans une telle fatalité ? 

Les raifons très-fortes qui combattent la doc- 
trine que nos âmes font une portion de Dieu, 
ont encore plus de folidité contre Spinofa. On 
objeâe à Pythagoras , dans un ouvrage de Ci- 
céron, qu'il réfulte de cette doârine trois faut 
fêtés évidentes; i Q . que la nature divine feroit 
déchirée en pièces i°. ; qu'elle feroit malheu- 
reufe autant de fois queles hommes 3*. ; que Frf- 
prit humain n'ignorerait aucune chofe , puifqull 
feroit Dieu. 

6©. Je voudrais fçavoir à qui il en veut,' 
quand il rejette certaines doûrines, & qu'il en 
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propofe d*autres. Veut-il apprendre des vérités^ 
Veut -il réfuter des erreurs ? Mais eft-il en 
droit de dire qu'il y a des erreurs? Les penfées 
des philosophes ordinaires , celles des Juifs , celles 
des Chrétiens ne font-elles pas des modes de 
l'être infini , aufli-bien que celle de fon éthique } 
Ne font-elles pas des réalités auffi néceflaires à 
la perfection de l'univers que toutes {es fpécu* 
lations ? N'émanent-elles pas de la càufe néce£ 
faire? Comment donc ofe-t-il prétendre qu'il y 
à là quelque chofe à reûifier ? En fécond lieu , 
ne prétend-il pas que la nature , dont elles font 
les modalités , agit néceflairement , qu'elle va 
toujours fon grand chemin, qu'elle ne peut ni 
fe détourner , ni s'arrêter , ni qu'étant unique 
dans l'univers , aucune caiife extérieure ne l'ar- 
rêtera jamais,, ni la redreffera ? Il n'y a donc 
tien de plus inutile que les leçons de ce phi-» 
lofophe? C'èft bien à lui , qui n'eft qu'une modi- 
fication de fubftance , de prefcrire à l'être infini 
ce qu'il faut faire. Cet être Pentendra-t-il ? Et 
s'il l'entendoit , pourroit-il en profiter ? N'agit-il 
pas toujours félon toute l'étendue de {es forces , 
fans fçavoir ni où il va, ni ce qu'il fait? Un 
homme, comme Spinofa , fetiendroit en repos* 
s'il raifonnoit bien. S'il eft poffible 'qu'un tel dog- 
me s'établiffe , diroit-il , la néceflîte de la nature 
l'établira fans mon ouvrage ; s'il n'eft pas poffi- 
Me , tous mes écrits n'y feront rien. 

JLe fyftême de Spinofa choque fi vifiblement 
la raifon, que fes plus grands admirateurs re- 
connoiffent que s'il avôit même enfeigné les dog- 
mes dont on l'atfcufe , il feroit - digne d'exe» 
«ration ; mais ils prétendent qu'on ne Ta pas en- 
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tendu. Leurs apologies , loin dç le difculper \ 
font voir clairement que les adverfaires de Spi- 
nofk Font tellement confondu & abymé , qu'il 
ne leur refte d'autre moyen de leur répliquer 
que celui dont les Janféniftes fe font fervis con- 
tres les Jéfuites , qui eft de dire que fon fenti- 
ment n'eft pas tel qu'on le fuppofe. Voilà à quoi 
fe réduifent les apologiftes. Afin donc qu'on voie 
que perfonne ne fçauroit difputer à fes adverfaires 
l'honneur du triomphe, il fuffit de conférer 
qu'il a enfeigné effectivement ce qu'on lui im- 
putç , & qu'il s'eftcontredit crofliérement & n'a 
îçu ce qu'il vouloit. On lui fait un crime d'avoir 
dit que tous les êtrqs particuliers font des mo- 
difications de Dieu. Il eft manifefte que c'eil 
fa doârine , ptdfque fa 14 e . proportion eft celle- 
ci , prœter JQeum nulla, dari nequt concipi pottft 
fubftantia, & qu'il affure dans la 1 5 e . y quidqud 
tjt, in Deo eft , & nihiljîne Dto nequc ejfc nequt 
toncipi potejt. Ce qu'il prouve par la raifon que 
tout eft mode ou fubftance , & que les modes 
ne peuvent exifter ni être conçus fans la fubftance. 
Quand donc un apologifte de Spinofa parle de cet* 
te manière , s'il étoit vrai que Spinofa eût enfeigné 
que tous les êtres particuliers font des modes de 
ia fubftance divine, la viâoire de fes adverfaires 
feroit complette, & je ne voudrois pas la leur 
contefter; je ne leur contefte que le fait ;)eta 
trois pas que la doôrine qu'ils Ont réfutée , foit 
dans foii livre. Quand, dis- je , un apologifte 
parle de la forte , que lui maftque^t-il ? qu'un 
aveu formel de la défaite de fon héros ; car évi- 
demment le dogme en queftiôn eft dans la mo- 
rale de Spinofa. 
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Il ne faut pas oublier que cet impie n'a point 
réconnu les dépendances inévitables de fon fyf- 
tême ; car il s'eft moqué de l'apparition des ef- 
prits, & il n'y a point de philofopnie qui ait moins 
droit de la nier : il doit reconnoîtte crue tout pen- 
fe dans la nature , que l'homme n'eit pas la plu$ 
éclairée & la plus intelligente modification de Tu* 
nivers; il doit donc admettre des démons. Quand 
on fuppofe qu'un efprit fouverainement parfait a 
tiré les créatures du fein du néant 9 fans y être dé- 
terminé par fa nature , mais par un choix libre 
de fon bon plaifir , on peut nier qu'il y ait des. 
anges. Si vous demandez pourquoi un tel créa- 
teur "n'a point produit d'autres efprits que l'ame de 
l'homme , on vous répondra , tel a été fon bon plai- 
fir , Jtatpro ratione voluntas : vous ne pourrez op- 
pofer rien dç raifonnable à cette réponfe, à moins 
que vous ne prouviez le fait ,' c f eft-adire , qu'il y a 
des anges. Mais quand on fuppofe que le créateur 
n'a pas agi librement , & qu'il a épuifé fans choix 
ni règle toute l'étendue de la puiflance, & que d'ail- 
leurs la penfée eft l'un des fes attributs, oneft ridi- 
cule fi Ton foutient qu'il n'y a pas des démons. On 
. doit croire que la penfée du créateur s'eft modifiée 
non-feulement dans le corps des hommes , mais auf- 
fi par-tout l'univers ; & qu'outre les animaux que 
nous connoiflbns , il y en a une infinité que nous, 
ne connoiflbns pas , & qui nous furpaflent en lumiè- 
res & en malice , autant que nous furpaffons , à 
cet égard , les chiens & les bœufs. Car ce fe- 
roit la chofe du monde la moins raifonnable , que 
d'aller s'imaginer que l'efprit de l'homme eft la 
modification la plus parfaite qu'un être infini 9 
agiffant félon toute l'étendue de fes forces , a pi* 
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produire. Nous ne concevons nulle liaifon na- 
turelle entre l'entendement & le cerveau ; c'eil 
pourquoi nous devons croire qu'une créature fans 
cerveau eft aufli capable de penfer , qu'une créa- 
ture organiféç comme nous le fommes. Qu'eft-ce 
donc qui a pu porter Spinofa à nier ce que l'on 
dit des efprits? Pourquoi a-t-il cm qu'il n'y arien 
dans le monde qui foit capable d'exciter dans nç- 
tre machine la vue d'un fpectre , de faire du bruit 
dans une chambre, & de caufer tous les phénomè- 
nes magiques dont les livres font mention ? Eft- 
ce qu'il a cru que , pour produire ces effets , il 
faudroit avoir un corps aufïï maffif que celui de 
J'homme , & qu'en ce cas-là lés démons ne pour- 
roient pas fubfifter en l'air, ni entrer dans nos 
maifons , ni fe dérober à nos yeux ? Mais cette 
penfée feroit ridicule : la maffe de chair dont nous 
îbmmes compofés , eft moins une aide qu'un obf- 
tacle à l'efprit & à la force : j'entends la force mé- 
diate , ou la faculté d'appliquer les inftrumens les 
plus propres à la production des grands effets, 
C'eft de cette faculté que naiffent les aftions les 
plus furprenantes de l'homme ; mille & mille 
exemples le font voir, Un ingénieur, petit com- 
me \tn nain, maigre, pâle, fait plus de chofes 
que n'en feroient deux mille fauvages plus forts 
que Milon. Une machine animée, plus petite dix 
mille fois qu'une fourmi , pourroit-être plus ca- 
pable de produire de grands effets qu'un éléphant: 
elle pourroit découvrir les parties infenfibles des 
animaux & des plantes , & s'aller placer fur le 
fiege des premiers refforts de notre cerveau , & 
y ouvrir des valvules , dont l'effet feroit que nous 
vidions des fantômes & entendiflions du bruit. 
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Si les médecins connoiffoient les premières fibres 
les premières combinaifons des parties dans les 
Sgétaux , dans les minéraux , dans les animaux > 
ils connoitroient auffi les inftrumens propres à 
les déranger ; & ils pourroient appliquer ces inf- 
trumens, comme il ferait néceflaire, pour produi- 
re de nouveaux arrangemens qui convertiroient 
les bonnes viandes en poifon , & les poifons en 
bonne viande. De tels médecins feraient fans com- 
paraifon plus habiles qu'Hippocrate; & s'ils étoient 
affez petits pour entrer dans le cerveau & dans 
les vifceres , ils guériraient qui ils voudraient , 
&c ils cauferoient auffi quand ils voudraient les 
plus étranges maladies qui fè puiflent voir. Tout 
le réduit' à cette queftion : eft-il poffible qu'une 
modification inviiible ait plus de lumière que 
l'homme &C plus de méchanceté ? Si Spinofa prend 
la négative , il ignore les conféquences de fon 
hypothèfe , & fe conduit témérairement & fans 
principes. 

S'il eût raifonné conféquemment , il n'eût pas 
traité de chimérique la peur des enfers. Qu'on 
£roie tant qu'on voudra, que cet univers n'eft 
pas l'ouvrage de Dieu , & qu'il rfeft point diri- 
gé par une nature /impie , fpirituelle & diftinÔç 
de tous les corps ; il faut pour le moins que Ton 
avoue qu'il y a certaines chofes qui ont de l'in- 
telligence & des volontés , & qyi font jaloufes 
de leur pouvoir, qui exercent leur autorité fur 
les autres , qui leur commandent ceci ou cela , qui 
les châtient, qui les maltraitent,, quife vengent 
févérement. La terre n'eft-elle pas pleine de ces 
' fortes de chofes? Chaque homme ne le fçait-il pas 
par expérience? De s'imaginer que tous les êtres 
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de cette nature fe foient trouvés précifémentfut 
}a terre f qui n'eft point en comparaison de ce 
inonde, c'eft affurément une penfée tout -à fait dé* 
raifonnable. La raifon, 1'efprit, l'ambition, la 

> haine feroient plutôt fur la terre que par-tout ail-, 
leurs. Pourquoi cela ? en pourroit-on donner une 
caufe bonne ou mauvaife ? Je ne lecrois pas. Nos 
yeux nous portent à être perfuadés tjue ces cf- 
paces immenfes , que, nous appelions le ciel , oit 
il fe fait des mouvemens fi rapides & fi aâifs, 
font auflî capables que la terre de former des ho/n* 
mes , Se aufïi digoes que la terre d'être partagés 
en plufieurs dominations. Nous ne {çavons pas 
ce qui s'y pafTe ; mais fi nous ne confultons que 
la raifon , il nous faudra croire qu'il eft très-pro- 
bable , ou du moins poflible qu'il s'y trouve des 
êtres puiflans qui étendent leur empiré , auflî-bien 
que leur lumière, fur notre monde. Nous fommes 
peut-être une portion de leur feigneurie : ils font 
des loix , ils nous les révèlent par les lumières 
de la corifeience, & ils fe fâchent violemment 
contre ceux qui les tranfgreffent. Il fuffit que ce« 
là foit poflible pour jetter dans l'inquiétude les 

* athées ; & il n'y a qu'un bon moyen de ne rien 
craindre , c'eft de croire la mortalité de Pâme. On 
échapperoit par-là à la colère de ces efprits , mais 
*utrementils pourraient être plus redoutables que 
Dieu lui-même. En mourant ? on pourrott tomber 
fous le pouvoir de quelque maître farouche, c'eil 
envain qu'ils efpéreroient d'en être quittes pour 
quelques années de tourment. I/ne nature bor^ 
née peut n'avoir aucune forte de perfeftion mo- 
rale, ne fuivre que fon caprice & h paffion dans 
les peines qu'elle inflige, Elle peut bien reflem- 
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Mer à nos Phalaris & à nos Nérons, gens ca« 
pablés de laitier leur ennemi éternellement dans 
un cachot , s'ils a voient pu pofleder une autorité 
éternelle. Efperera-t-on que les êtres-malfài&ns 
ne dureront pas toujours ? mais combien y a-t- 
il d'athées qui prétendent que le foleil n'a jamais 
eu de commencement, & qu'il n'aura point de fin? 
Pour appliquer tout ceci à un fpinofifte , fou- 
venons-nous qu'il . eft obligé, par ion principe , à 
reconnoître l'immortalité de l'ame ; car il fe re* 
garde comme la modalité d'un être effentiellement 
penfant; fouvenons-nous qu'il ne peut nier qu'il 
n'y ait des modalités qui fe fâchent contre les 
autres , qid les mettent à la gêne , à la queftion , 
qui font durer leurs tourmens autant qu'elles peu- 
vent , qui les envoyent aux galères pour toute 
leur vie, & qui feroient durer ce fupplice éter- 
nellement , fi la mort n'y mettait ordre de part &C 
d'autre. Tibère §c Caligula , monftres affamés de 
carnage, en font des exemples illuftres, Souve- 
nons-nous qu'un fpinofifte fe rend ridicule , s'il 
n'avoue que l'univers eft rempli de modalités ajn- 
bitieufes , chagrines , jaloufes , cruelles., Souve- 
nons- nous enfin * que l'effence des modalités hu- 
maines ne confifte point à porter de groffes pie- 
ces de chair. Socrate étoit Socrate. Le jour de. fa 
conception , ou peu après , tout ce qu'il avoit 
dans ce temps-là pût fubfifter en fon entier après 
qu'une maladie mortelle fit cefler la circulation 
du fang & le mouvement du cœur dans la ma- 
tière dont il s'étoit aggrandi : il a été donc après 
* fa mort la même modalité qu'il avoit été pendant fa 
vie , à ne confidérer que l'efTentiel de fa perfon* 
ne s il n'échappa donc point par la mort à la juf- 
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tice , ou au caprice de fes perfécuteurs invisibles. 
Us peuventle wivre par-tout où il ira, & le maltrai- 
ter fous les formes vifibles qu'il pourra acquérir. 
M.Bayle supplique (ans ceffe à faire voir l'inexact 
titude des idées des partifans de Spinofa , préi 
tend que toutes leurs difputes Au- les miracle^ 
n'eft qu'un miférable jeu de mots , & qu'ils ig- 
norent les confcquencefc de leur fyftême ,' s'il en 
nient la poflibilité. Pour faire voir , dit-il , leur 
mauvaife foi & leurs illulions fur cette matière, 
il fuffitde dire que quand ils rejettent la poflibilité 
des miracles , ils allèguent cette raifon , c'eft que 
Dieu & la nature font le même être : de forte 
ue fi Dieu faifoit quelque "chofexontre les loix 
e la nature, il feroit quelque chofe contre lui- 
même , ce qui eft impoflible. Parlez nettement 
& fans équivoque ; dites que les loix de la na- 
ture n'ayant pas été faites par un légiflateur li- 
bre, & qui connût ce qu'il faifoit, mais étant l'ac- 
tion d'une carafe aveugle & néceffaire , rien ne peut 
arriver qui foit contraire à ces loix. Vous allé- 
guerez alors contre les miracles votre propre 
fhèfe : ce fera la pétition du principe , mais au 
ihoins vous parlerez rondement. Tirons-les de 
cette généralité , demandons-leur ce qu'ils penfent 
des miracles rapportés dans l'écriture. Ils nie^ 
ront abfolument tout ce qu'ils n'en pourront pas 
attribuer à quelque tour' de fouplefle. Laiffons^ 
leur le front d'airain qu'il faut avoir pour s'inf- 
crire en faux contré des faits de cette nature ; at- 
taquons-les par leurs principes. Ne dites -vous 
pas que la puiflance de la nature eft infinie? & 
le feroit-elle s'il n'y avoit rien dans l'univers 
qui put redonner la vie à un homme mort ? le 
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feroit-elles'il n'y avoit qu'un feul moyen de for- 
mer des hommes, celui de la génération ordinai- 
re? Ne dites pas que la connoiffance de la na- 
ture eft infinie* Vous niez cet entendement di- 
vin , oti 9 félon nous, la connoiffance de tous les 
êtres poffibles eft réunie ; mais en difperfant la 
connoiffance 9 vous ne niez point fon infinité. 
Vous devez donc-dire que la nature connoît tou- 
tes chofes , à peu-près comme nous difons .que 
l'homme entend toutes les langues. Un feul hom- 
me ne les entend pas toutes , mais les uns enten- 
dent celle-ci , & les autres celle-là. Pouvez- vous 
nier que l'univers ne contienne rien quiconnoiffe 
là conftru£ïion de notre corps? Si cela étoit , vous 
tomberiez en contradiâion , vous ne reconnoîtriez 
plus que la connoiffance de Dieu fut partagée 
en une infinité de manières : l'artifice de nos orga- 
nes ne lui feroit point connu. A vouez-donc, fi vous 
voulez raifonner conféquemment , qu'il y a quel- 
que modification qui le connoît ; avouez qu'il eft 
*rès-poffible à la nature de reffufciter un mort , & 
$ue votre maître confondoit lui-même tes idées , 
ighoroit les fuites de fon principe , lorfqu'il difoit , 
que s'il eût pu fe perfuader là réfurre&ion dii La- 
zare , il auroit brifé en pièces tout fon fyftême , 
il auroit embraffé fans répugnance la loi ordi- 
naire des Chrétiens. Cela fuffit pour prouver à 
ces gens-là qu'ils démentent leurs hypothèfes, lorf- 
<juus nient lapoffibilitédes miracles ; je veux di- 
te, afin d'ôter toute équivoque , lapoffibilitédes 
événemens racontés dans récriture. 

Plufieurs perfonnes ont prétendu que M. Bay- 
le n'avoit nullement compris la doârine de Spi- 
nofa , ce qui doit paroître bien étrange d'un e£ 
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prit auflî fubtil & auffi pénétrant. M. * Bayle a 
prouvé , mais au dépends de ce fy ftême , qu'il l'a- 
voit parfaitement compris. Il lui a porté de nou- 
veaux coups que n'ont pu parer les fpinofiftes. 
Voici comme il raifonne. J'attribue à Spinofa d'à* 
voir enfeigné, io t qu'il n'y a qu'une fubftancc 
dans l'univers; i?. que cette fubftance eft Dieu; 
3°. que tous les êtres particuliers , le foleil , la 
lune , les plantes, les bêtes, les hommes , leurs 
m ou ve mens, leurs idées , leurs imaginations, leurs 
defirs, font des modifications de Dieu. Je deman- 
de préfentement aux fpinoûftes : votre maître a- 
trii enfeigné cela , ou ne Fa-t-il pas enfeigné î 
S'il l'a enfeigné ,on ne peut point dire que mes 
objeâions aient le défaut qu'on nomme ignorât® 
tltnchï, ignorance de l'état de la queftion. Car et 
les fuppofent que telle a été fa doftrine , & ne 
l'attaquent que fur ce pied-là. Je fuis donc hors 
d'affaire , & l'on fe trompe toutes les fois que Ton 
débite que j'ai réfuté ce! que je n'ai pas compris, 
Si vous dites que Spinofit n'a point enfeigné les 
trois doftrines ci-deffus articulées , je vous de- 
mande, pourquoi doncVexprimoit-il comme ceux 
qui auroient eu la plus forte paiSon.de perfuader 
au ledeur qu'ils enfeignoient ces trois chofes ? 
Eft-il beau & louable de fe fervir du fty le corn* 
mun , fans attacher aux paroles les mêmes» idées 
.que les autres hommes, & fans avertir du fens 
nouveau auquel on les prend ? Mais pour difcu- 
ter un peu ceci , cherchons où peut être la me* 
prife. Ce n'eft pas à l'égard du mot fubjlançe que 
je me ferois abufé, car je n'ai point combattu le 
fentiment de Spinofa fur ce point-là ; je lui ai laif- 
(é paffer ce qu'il fuppofe, que pour mériter le nofl) 
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de fubftance , il faut être indépendant de toute 
caufe , ou exifter par foi-même éternellement, né- 
ceflairement. Je ne penfe pas que j'aie pu m'abut* 
fer en lui imputant de dire , qu'il n'y a que Dieu 
i ait la nature de fubftance. S'il y avoit donc 
e l'abus dans mes obje&ons , il confifteroit uni- 
quement en ce que j'aurais entendu par modali- 
tés y modifications , modes, ce queSpinofa n'a point 
youlu fignifier par ces mots-là ; mais encore un 
coup, fi je m'y étois abufé , feroit-ce ma faute? 
J'ai pris ces termes comme on les a toujours en- 
tendus. La doûrine générale des philoiophes eft 
Sue l'idée d'être contient fous foi immédiatement 
eux efpeces , la fubftance & l'accident , & que 
la fubftance fubfifte par elle-même, cnspirfefub- 
Jîfttns, & que l'accident fubfifte dans un autre, 
tns inalio. Or , fubfifter par foi , dans leurs idées, 
c'eft ne dépendre que de quelque fujet d'inhéfion; 
& comme cela convient, félon eux, à la matière, 
aux anges , à Pâme de l'homme ; ils admettent 
deux fortes de fubftances , l'une incréée, l'autre 
créée , & ils fubdivifent en deux efpeces la fubf- 
tance créée; Tune de ces deux efpeces eft lama* 
tiere ^ l'autre eft notre ame. Pour ce qui regar- 
de l'accident , il dépend fi essentiellement de fon 
f^jet d'inhéfion, qu'il ne feauroit fubfifter fans lui ; 
c'eft fon caraûere fpécinque. Defcartes l'a tou- 
jours ainfi entendu. Or, puisque apinoik avoit 
été grand cartéfien, la raifon veut que Ton croie 

S tu a donné à ces termes-là le même fens que 
efeartes. Si cela eft , il n'entend par modifica- 
tion de fubftance qu'une façon d'être qui a la mê? 
me relation à la fubftance , par la figure , le mou- 
vement , le repos , la fituatioh a la matière, &ç* 
$ue la douleur , l'affirmation , l'amour , &c. 4 
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l'ame de rhomme : car voilà ce que les car- 
téfiens appellent modes. Mais en fuppofant une 
fois que la fubftance eft ce qui exifte de foi, indé- 

Ïendamment de toute caufe efficiente, il n'a pas 
û dire que la matière , ni que lçs hommes fuf- 
fent des lubftances ; & puifqvie,, félon la doétri- 
ne commune , il ne divifoit l'être qu'en deux ef- 
peces , fçavoir en fubftance & en modification de 
fubftance, il a dû dire que la matière & que Pâ- 
me des hommes: n'étoient que des modifications 
de fubftance , & qu'il n'y a qu'une feule fubftan- 
ce dans l'univers , & que cette fubftance eft Dieu. 
Il ne fera plus queftion que de fçavoir s'il fubdi- 
vife eh deux efpeces la modification de fubftance. 
En cas qu'il fe ferve de cette fubdivifion , & qu'il 
veuille que l'une de ces deux efpeces foit ce que 
les cartéfiens & le$ autres philofophes Chrétiens 
nomment fubftance créée ou mode , il n'y aura plus 
qu'une difpute de mots entre lui & eux , & il fera 
très-aifé de ramener à l'orthodoxie tout foh fyf- 
tême , & de faire évanouir toute fa feôe ; car on 
. ne veut être fpinofifte , qu'à caufe qu'on croit qu'il 
a renverfé de fond en comble le fyftême des Chré- 
tiens ôc de l'exïftencè d'un Dieu immatériel , & 
gouvernant toutes chofes avec une fouveraine 
liberté. D'oîi nous pouvons conclure, eftpaflant, 
que les fpinofiftes & leurs adverfairess'accordent 
parfaitement bien dans le fens du mot modifica* 
Aon des fub (tances. Ils croient les uns & les autres 
que Spinofa ne s'ea^ft fervi que pour défigher un 
être qui a la même nature que ce que les cartéfiens 
appellent mode , & qu'il n'a jamais entendu par ce 
mot- là un être qui eût les propriétés ou la nature 
de ce que nous appelions fubftance créée. 
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Si l'on veut toucher la queftion au vif, voici 
comme on doit raifonner avec le fpinofifte. Le 
vrai & le propre caraôere de la modification 
Convient-il à la matière par rapport à Dieu , ou 
ne lui convient-il point ) Avant de me répon- 
dre , attendez que je vous explique , par des exem- 
ples , ce que c'eft que le caraâere propre de la 
modification. C'eft d'être dans un fujet de la ma- 
, niere que le mouvement eft dans le corps & la 
penfée dans l'ame de l'homme. Il ne fuffit pas 
pour être une modification de la fubftance di- 
vine , de fubfifter dans l'immenfité de Dieu , 
d'en être même pénétré , entouré de toutes parts f 
d'exifter par la vertu de Dieu , de ne pou- 
voir exifter ni fans lui , ni hors de lui. Il faut 
de plus que la fubftance divine foit le fujet d'in- 
hérence d'une chofe , tout comme , félon To-^ 
pinion commune , Famé humaine eft le fujet 
d'inhérence du fentiment & de la douleur, & lé 
corps le fujet d'inhérence du mouvement,du repos 
& de la ngure. Repondez préfentement ; & fi 
Vous dites que, félon Spinofa, la fubftance de Dieu 
n'eft pas de cette manière le fujet d'inhérence de 
cette étendue, ni du mouvement, ni des pen- 
fées humaines ; je vous avouerai que vous en 
faites un philofophe orthodoxe qui n'a nulle- 
ment niérité qu'on lui fit les obje&ions qu'on lui 
à faites , & qui méritoit feulement qu'on lui re- 

Îftochât de s'être fort tourmenté pour embarraf- 
èr une doârine que tout le monde fçavoit , & 
pour forger un nouveau fyftême qui n'étoit bât- 
que fur l'équivoque d'un mot. Si vous dites qu'il 
a prétendu que la fubftance divine eft le nije t 
d'inhérence de la matière & de toutes les' di 
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verfités de retendue & de la penfée , au mêma 
fens aue y félon Defcartes, l'étendue eft le fujet 
d'inhérence , des fepfations & des paillons -, j'ai 
tout ce que je demande ; c'eft ginfi que j'ai en- 
tendu Spinofa , c'etf là - defTus que toutes mes 
obje&ions font fondées. 

Le précis de tout ceci eft une queftion de fait 
touchant le vrai fens du mot modification dans le 
fyftême de Spinofa. Le faut-il prendre pour la 
même chofe qu'une fubftance créée , ou le faut» 
il prendre au fens qu'il a dans le fyftême de M. 
Defcartes ? Je crois que le bon 1 parti eft le der- 
nier ;car dans l'autre fens, Spinofa auroit re- 
connu des créatures diminues delà fubftance divi« 
ne , qui euffent été faites ou de rien , pu d'une 
matière diftinfte de Dieu. Or y il étoit facile de 

Srouver par un très - grand nombre de paflages 
e fes livres , qu'il n'admet ni l'une ni l'autre 
de ces deux chofes. L s étendue , félon lui , eft 
un attribut de Dieu. Il s'enfuit de-là que Dieu 
eflentiellement, éternellement, néceffairement, eft 
une fubftance étendue , & que l'étendue lui eft 
auflx propre que Fexiftence ; d'où il réfulte que 
les diverfités particulières de l'étendue , qui font 
le fôleil , la terre , les arbres , les corps des bê- 
tes, les corps des hommes font en Dieu , com- 
me les philofophes de l'école fuppofent qu'elles 
font dans la matière première. Or $ fi ces philofo- 
phes fuppofoient que la matière première eftune 
îiibftance fimple & parfaitement unique , ils con- 
cluraient que le foléil & la terre font réelle- 
ment la pleine fubftance. Il faut donc que Spi- 
nofa conclue la même chofe. S'il ne difoit; pas 
que le foleil eft compofé de l'étendue de Dieu » 

il 
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il faudrait qu'il avouât que l'étendue du foleil 

a été Êûte de rien ; mais il nie la création : il 

eft donc obligé de dire que la fubftance de Dieu 

eft la caufe matérielle du foleil , fubjeSum ex quo , 

& par conféquent , que le foleil n'eft pas dif- 

tingué de Dieu , que c'eft Dieu , lui - même f 

& Dieu tout entier , puifque , félon lui , Dieu . 

n'eft point un être compofé de parties. Suppo- 

fons , pour un moment, qu'une maffe d'or ait 

la force de fe convertir ea affiettes , en plats , 

en chandeliers , en écuelles , &c. Elle ne fera 

point diftinûe de ces affiettes & de ces plats ; 

& fi l'on ajoute qu'elle eft une maffe fimple Se 

non compofée de parties , il fera certain qu'elle - 

eft toute dans chaque affiette & dans chaque chan« * 

délier; car fi elle n'y étoit point toute, elle ne 

fe feroit partagée en diverfes pièces; elle feroit 

donc compofée de parties , ce qui eft contre la' 

fuppofition. Alors ces proppfitions réciproques 

ou convertibles feraient véritables; le chandelier e/i 

la maffe d'or >la maffe d'or ejt le chadtlien Voilà 

l'image du Dieu de Spinofa ; il a la force de fe 

changer ou de fe modifier en terre , en lune , en 

mer , en arbre, &c. Et il eft abfolument un* & 

fans srïUç- compofition de parties. Il eft donc 

vrai qti'oft peut affurer que la terre eft Dieu , 

que la lune eft Dieu , que la terre eft Dieu tout 

entier , que - la lune l'eft auflî , que Dieu eft la 

terre ,. que Dieu tout entier eft la lune. 

On ne peut trouver que ces trois manières, • 
félon lefquelles les modifications de Spinofa foient 
en Dieu ; mais aucunes de ces manières n'eft ce 
que les autres philofophes difent de la fubftan- 
fie créée. Elle eft en Dieu , ditent-ils , comme 
. Tome III. Q 
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dans la caufe efficiente, & par conféquent, elle 
eftdiftin£be de Dieu réellement. Mais , félon Spi- 
nofa ,les créatures font en Dieu, ou comme l'ef- 
fet dans la caufe matérielle , ou comme l'aeci- 
deht dans fon iujet d'inhéfion , ou comme la 
forme M du chandelier dans 4'étejn dbnt on le corn- 
pofe. Le foleil , la lune, les* arbres , en tant que 
ce font des chofes en trqis dimensions , font en 
Dieu comme dans la caufe matérielle dont leur 
étendue eft compoféeàl y a donc identité entre 
Dieu & le foleil , &c. Les mêmes arbres, en 
tant qu'ils ont une forme qui les diftingue des 
pierres:, font en Dieu ? comme la forme du chan- 
delier eit dans l'étain. Etre chandelier , n'eft qu'u- 
ne iûaniefe <Tâtre de F étain» Le mouvement des 
corps •& des penfées des hommes font en Dieu , 
comme les accidens des péripatéticiens font 
dams bt fttbftance créée* Ce font des entités in- 
hérentes à leurs fujets , & qui n'en font point 
cowpbfées \ & qui rien font point partie. 

On 'apologirte de Spiftoîa foutient que ce philo- 
sophe lùttte poiftt à Dieu l'étendue corporel- 
le; mais feufement une étendue intelligible, & 
qui n ? eft • point imaginable. Mais fi retendue des 
corps * que nous voyons & que nous imagïtfôns , 
n'^eû: point l'étendue de Dieu , d'où efrtlte ve- 
nue T coiftmènt a-t-èlle été faite ? Si elle a* été 
produite de rien , Spinofe eu orthodoxe ; fon 
fyftême devient nul. Si elle a* été produite de Té- 
tendue intelligible de Dteù, c'eft encore une 
Vfcaie création ; car retendue intelligible n'étant 
qtfuhe idée , & n'ayant point réellement les trois 
ditnenfions , ne peut point fournir l'étoffe de 
la ^matière de l'étendue formellement- exiftante" 
hors de ltmendement. Outre que fi Von diffin- 



PhilofophlqutS. 243 

jgue deux efpeces d'étendue , Tune intelligible, qui 
appartient à Dieu, l'autre imaginable, qui ap- 

}>artient aux corps , il faudra aufli admettre deux 
iijets de ces étendues diftinâs l'une de l'autre > 
& alors l'unité de fubftance eft renverfée , tout 
l'édifice de Spinofa va par terre. 

M. Bayle , comme on peut le voir par tout ce 
que nous avons dit , s'eft principalement attaché 
à la fuppofitioji que l'étendue n'eft pas un être 
compofe , mais une fubftance unique en nom- 
bre. La raifon qu'il en donne, c'eft que les fpi- 
nofiftes témoignent que ce n'eft pas là en quoi 
çonfiftent les difficultés. Us croient qu'on les em- 
Jrarafte beaucoup plus , lorfqu'on leur demande 
comment la pénfée & l'étendue fe peuvent unir 
dans une mêmç fubftance. Il y a quelque bifar- 
rerie là-dedans. Car s'il eft certain , par les no- 
tions de notre efbrit , que l'étendue oc la penfée 
n'ont aucune affinité Tune avec l'autre ; il eft 
encore plus ^évident que l'étendue eftcompofée 
«le parties réellement diflinÛes l'une de l'autre 
& néanmoins ils comprennent mieux la première 
difficulté que la féconde , & ils traitent celle-ci 
de bagatelle en comparaifon de l'autre. M. Baylç 
les ayant fi bien battus par l'endroit de leur fy £ 
terne , qu'ils penfoient n'avoir pas befoin d'être 
iec<5uru , comment repoufleront - ils fes attaques 
aux,endroitsfoibles?.Ce qui doit furprendre, c'eft 
"que Spinofa refpçâ^nt fi peu la raifon & l'évi- 
dence , ait eu des partifans & des fe dateurs de 
fon fyftême. C'eft fa méthode fpécieufe qui les 
a trompés , & non pas , comme il arrive quel- 
quefois, une éclat ae principes féduifans. Ils 
ont cru que cçlui qui employoit la géométrie 9 

Q % 
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qui procèdent par axiomes , par définitions , pa* 
théorèmes & par lemmes , fuivoit trop bien la 
marche de la vérité , pour ne trouver que Ter- 
reur au lieu d'elle. Ils ont jugé du fond par les 
apparences , décifion précipitée qu'infpire notre 
pareffe. Ils n'ont pas vu que ces axiomes n'étoient 
que des propofitions très- vagues, très-incertaines; 
que ces définitions étoient inexaftes , bifarres 
& même défeftueufes , que leur chef alloit en- 
fin au milieu des paralogifmes , où fa préfomp- 
tion & fa fantaifie le conduifoient. 

Le premier point d'égarement , qui eft la four- 
ce de l'erreur , fe trouve dans la définition que 
Spinofa donne de la fubftance. J'entends par la 
fubftance, dit-il; ce qui eft en foi & eft conçupat 
foi-même , c'eft-à-dire , ce dont la conception rfapas 
befoin de la conception d'une autre chofe dont elle 
doive être formée. Cette définition eft captieufe , 
car elle peut recevoir un fens vrai & faux : ou 
Spinofa définit la fubftance par rapport aux ac- 
cidens , ou par rapport à l'exiftence ; or , de quel- 
que manière qu'il la définiffe , fa définition eft 
fauffe , ou du moins lui devient inutile. Car , i p . 
s'il définit la fubftance par rapport aux accidens, 
on pourra conclure de cette définition, que la fubf- 
tance eft un être qui fubfîfte par lui-même , in- 
dépendamment d'un fujet d'inhérence. 2°. Si Spi- 
nofa définii la fubftance par rapport à l'exiften- 
ce, fa définition eft encore fauffe. Cette défini- 
tion bien entendue , fignifie aue la fubftance eft 
une chofe , dont l'idée ne dépend point d'une 
autre idée, & qui ne fuppofe rien qui Tait for- 
mée , mais renferme une exiftence néceflaire ; 
pr , cette définition eft fauffe; car ou Spinoû 
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Veut dire par ce langage mifterieux , que l'idée 
même de la fubftance, autrement reffence ôciadé^ 
finition de la fubftance eft indépendante de tou- 
te caufe ; ou bien que la fubftance exiftante fub- 
fifte tellement par elle-même , qu'elle ne peut dé- 
pendre d'aucune caufe. Le premier fens eft trop 
ridicule , & d'ailleurs trop inutile à Spinofa , pour 
croire qu'il l'ait eu dans ,1'efprit ; car ce fens fe 
réduiroit à dire , que la définition de la fubftan- 
ce ne peut produire une autre définition de fub£ 
tance, ce qui eft abfurde & impertinent. Quel- 
que peu conféquent que foit Spinofa , je ne croi- 
rai jamais qu'il emploie une telle définition de 
la fubftance , pour prouver qu'une fubftance n'en 
peut produire une autre , comme fi cela étoit im- 
poffible ;*fous prétexte qu'une définition de fubf- 
tance ne peut produireune autre définition de fub- 
ftance. Il faut donc que Spinofa , par fa définition 
entortillée de la fubftance , ait voulu dire que la 
fubftance exifte tellement par elle-même , qu'elle 
ne peut dépendre d'aucune caufe.Or,c'eft cette dé- 
finition que tous les philofophes attaquent.Ils vous 
diront bien cette définition de la fubftance eft fim- 

- pie & indivifible , fur- tout fi on la confidere par 
' oppofition au néam;mais ils vous nieront qu'il n'y 
ait qu'une fubftance. Autre chofe eft de dire qu'il 
n'y a qu'une feule définition delà fubftance. 

En mettant à part les idées de lamétaphyfique, 
& ces noms d'ejfence , tftxijtcnce , de fuBJiancc , 
qui, n'ont aucunediftjnôion réelle entr'elles ,mais 
feulement dans les diverfes conceptions de l'en- 

* tendement ; il faudra, pour parler plus intelli- 
giblement & plus humainement , dire , que puif- 
qu'il y a deux fortes d'exiftences, l'une néceffaire, 

Q3 
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& l'autre intelligente , il y a auflî de toute néceffité 
deux fortes de fubftances, l'une qui exifte néceffai- 
ement,& qui eft Dieu, & l'autre qui n'a qu'une exis- 
tence empruntée de ce premier être , & de laquel- 
le elle ne jouit que par fa vertu,' qui font les 
créatures. La définition de Spinofa ne vaut donc 
rien du tout ; elle confond ce qui doit être né- 
ceffairement diftingué , l'effçnce , qu'il nomme 
fubftance , avec l'exiftence. La définition qu'il 
apporte pour prouver qu'une fubftance n'en peut 
produire une autre, eft aufli ridicule que ce rai- 
sonnement qu'on feroit pour prouver qu'un hom- 
me eft un cercle: par homme , j'entends une fi- 
gure ronde ; or , le cercle eft une figure ronde, 
donc l'homme eft un cercle. Car voici comme 
faifonne" Spinofa; il me plait d'entendre par fiib- 
ftance ce qui n'a point de caufe ; or , ce qui eft 
produit par un autre à une caufe , donc une fubftan- 
ce ne peut être produite par une autre fubftance. 
La définition qu'il. donne du fini & de. l'infini 
n'eft pas plus heureufe. Une chofe eft finie, félon 
lui , quand elle peut être terminée par une chofe 
de la mêmç nature. Ainfi , un corps eft ait fini, 
>arceque nous en concevons uii plus grand que 
ui ; ainfi la penfée eft terminée par une autre 
penfée. Mais le corps n'eft terminé par Ja penfée, 
ainfi que la penfée ne l'eft point par le corps. 
On peut fuppofer deux fujéts différens , dont l'Un 
ait une connoiffance infinie de l'objet, & l'au- 
tre n'en ait qu'une connoiffance finie. La coi> 
noiffance infinie du premier ne donne point ex- 
clufion à la connoiffance finie du fécond. De ce 
qu'un être connoît toutes les propriétés & tous 
les rapports d'une chofe , ce n'eu pas une raifon 
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po»r qu'un autre n'en puifle dumoins faifir quel- 
ques rapports & quelques propriétés. Mais , dira 
Spinofa , les degrés de connoiflance qui fe trou- 
vent dans l'être fini , n'étant point ajoutés à cette 
connoiflance que nous fuppofons infime ; elle 
ne peut pas l'être. Pour repondre à cette objec-, 
tion , qui n'eft qu'une pure équivoque , je de- 
mande , fi les degrés de la connoiflance finie ne 
fe trouvent pas dans la connoiflance infinie; on 
ne fçauroit le nier. Ce ne feroit pas , à la vérité , 
les mêmes degrés numériques , mais ce feroit les 
mêmes fpécifiquement , c'eft- à-dire , qu'ils feront 
femblables. Or , il n'en faut pas davantage pour 
la connoiflance infinie. Quant aux degrés infinis 
dont elle eft compofée,.on ajouteroit encore 
tous les degrés qui fe trouvent épars & défu- 
nis dans toutes les connoiflances finies , elle n'en 
deviendrait pas plus parfaite ni plus étendue. Si 
j'avois précisément le même fond de connoif- 
fance que vous fur quelque objet, en devien- 
drois-je plus habile & mes lumières plus étendues, 
parcequ'on ajouteroit vos connoiflances numé- 
riques à celles que je poflede déjà ? Vos con- 
noiflances étant absolument femblables aux mien- 
nes , cette répétition de la même fcience ne me 
rendrpit pas plus fçavant. Donc une connoif- 
fance infinie n'exige point les degrés finis des 
autres connoiflances ; donc une chofe n'eft pas 
précifément finie , parcequ'il exifte d'autres êtres 
de la même nature. 

Ses raifonnemens fur l'infini ne font pas plus 
juûes. Il appelle infini , ce dont on ne peut 
rien nier, & ce qui renferme en foi formelle- 
ment toutes les réalités pofiibles. Si on lui pafle 
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cette définition , il eft clair qu'il ne fera pas aiféde 
prouver qu'il n'y a dans le monde qu'une fubftance 
unique , & que cette fubftahce eft Dieu , & que 
toutes les chofes font les modes de cette fubftance. 
Mais comme il n'a pas prouvé cette définition, 
tout ce qu'il hâtit demis , n'a qu'un fondement; rui- 
neux. Pour que Dieu foit infini , il n'eft pas né- 
ceflaire qu'il renferme en lui toutes les réalités 
poflibles qui font finies & bornées , mais feule- 
ment les réalités & perfeâions poflibles, qui font 
immenfes & infinies , ou , fi l'on veut , pour par- 
ler le langage ordinaire de l'école , qu'il renferme 
éminemment toutes les réalités & les perfeâions 
poflibles : c'eft-à-dire , que toutes les perfeâions 
& réalites qui fe rencontrent dans les individus de 
chaque être que Dieu peut former, fe trouvent en 
lui dans un degré éminent & fouverain : d'où il ne 
s'enfuit pas que la fubftance de Dieu renferme la 
fubftance des individus fortis de feS mains. 

Les axiomes de Spinofa ne font pas moins faux 
& captieux que fes définitions : choififtbns ces deux 
qui font les principaux. La conrioiflance de l'effet d*> 
pend de la connoiffance de la caufe > & la renferment* 
ceffairemtnt : des chofes qui nom rien de commun en- 
truelles , ne peuvent feryir a fe faire connoître mit' 
nullement* On fent tout-d'un-coup le captieux de 
ces deux axiomes ; & pour commencer par le 
premier , voici comme je raifonne. On peut con- 
fidérer l'effet de deux manières , en-tant qu'il eft 
formellement un effet; ou matériellement, c'eft- 
à-dire , tout fimplement , en tant qu'il eft en lui- 
même. Il eft vrai que l'effet conûdéré formelle- 
ment comme, effet, ne peut être connu féparé- 
ment de la caufe, félon cet axiome des écoles, 
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emtl&ta funt ftnul cognitionc. Mais fi vous prenez 
l'effeten lui-même , il peut-être connu par lui-mê- 
me. L'axiome de Spinofa eft donc captieux , en ce 
qu'ilne diftingue pas entre les différentes maniè- 
res dont 1 on peut envîfager l'effet. D'ailleurs , 
quand Spinofa dit que la conrçoiffance de l'effet 
dépend de la connoiffance de la caufe, & qu'elle la 
renferme, veut-il dire que la connoiffance de l'ef- 
fet entraîne néceffairement une connoiffance par- 
faite de la caufe ? Mais en ce fens , l'axiome eft 
très- faux, puifque l'effet ne contient pas toutes les 
perfeôions de la caufe , qu'il peut avoir une na- 
ture très-différente de la fienne : fçavoir, fi la caufe 
agit par fa feule volonté ; car tel fera l'effet , qu'il 
plaira à la volonté de le produire. Mais Spinofa 
prétend feulement que l'idée de l'effet eft relative 
à l'idée de la caufe ; l'axiome de Spinofa eft vrai 
alors , mais inutile au but qu'il fe propofe ; car , 
en partant de ce principe , il ne trouvera jamais 
qu'une fubftance n'en puiffe produire une autre 
dont la ijature & les attributs feront différens. Je 
dis plus : de ce que l'idée' de l'effet eft- relative à 
l'idée de la caufe , il s'enfuit dans les principes de 
Spinofa , qu'une fubftance douée d'attributs dit 
férens peut être la caufe d'une autre fubftance. Car 
Spinofa reconnoît que deux chofes dont Tune eft 
caufe dé l'autre , fervent mutuellement à fe faire 
connoitre : or , fi l'idée de l'effet eft relative à l'i- 
dée de la caufe, il eft évident que deux fubftances 
de différent attribut pourront fe faire connoître ré- 
ciproquement , pourvu que l'une foit la caufe de 
l'autre; npn pas qu'elles aient une même nature & 
les mêmes attributs , puifqu'on les fiippofe diffé- 
rons ; mais par le rapport qu'il y a de la caufe à 
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l'effet. Pour l'autre axiome * il n'eft pas moins faux 
que le précédent : car quand Spinofa dit que 
les chofes qui n'ont' rien de commun entr'elks, 
ne peuvent fervir à fe faire connoître réciproque- 
ment ; par le mot de commun , il entend une mê- 
me nature fpécifique. Or, l'axiome pris en ce fens , 
eft très- faux ; puifque , foit les attributs gçnérir 
ques , foit la relation de la caufe à l'effet, peuvent 
les faire connoitre les uns par les autres. 
* Examinons maintenant les autres proportions 
qui forment le fyftême de Spinofa. Il dit dans la fe* 
conde que , deux fubjlances ayant des attributs 
différens , nom rien de commun ent? elles. Dans la 
démonftration de cette propofition , il n'allègue 
d'autre preuve que la définition qu'il a donnée de 
la ftibftance , laquelle étant faùffe f on n'en peut 
rien légitimement conclure , & par conféquent 
cefte propofition & nulle. Mais afin d'en aire 
mieux comprendre le faux , il n'y a qu'à confidé» 
rer Pexiftence & l'effence d'une chofe pour décou- 
vrir ce fophifme. Car puifque Spinofa convient 
qu'il y a deux fortes d'exiftence , Tune nécçffaire* 
oc l'autre qui ne l'efl pas ; il s'enfuit que deux fubf» 
tances qui auront différens attributs, comme l'en 
tendue & la penfée , conviendront entr'elles dans 
une exiitence de même efpece, c'eft-à-dire, qu'el- 
les feront femblables en^e que l'une & l'autre 
n'exifteront pas néceffairement , mais feulement 
par la vertu d'une caufe qui les aura produites. 
Deux effences ou deux fvibflances parfaitement 
femblables dans leurs propriétés effentielles, -fe- 
ront différentes , en ce que l'exiftence de Tune 
aura précédé celle de l'autre, ou en ce que 
l'une n'eft pas l'autre. Quand Pierre feroit fem* 
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blable à Jean en toutes chofes, ils font diffërens, 
en ce qiie Pierre n'eft pas Jean , & que Jean n'eft 
pas Pierre. Si Spinofa dit quelque chofe de con- 
cevable , cela ne peut avoir de fondement & de 
vraifemblance , que par rapport à des idées méta- 
phyfiques qui ne mettent rien de réel dans la na- 
ture. Tafttôt Spinofa confond l'efpece avec Pia-^ 
dividu, & tantôt l'individu avec l'efpece. 

Mais , dira-t-on , Spinofa parle de la fubftance 
précifément, & confidérée en elle-mêmç. Suivons 
donc Spinoia. Je rapporte la définition de la fubf- 
tance à l'exiftence'; & je dis : fi cette fubftance 
n' exifte pas , ce n'eft qu'une idée , une définition 
qui ne met rien dans l'être des chofes; fi elle exifte, 
alors Pefprit & le corps conviennent en fubftance 
Zc en exiftence. Mais , (elon Spinofa , qui dit une 
fubftance , dit une chofe qui exifte néceffairement. 
Je réponds que cela n'eft pas vrai , & que Pexiftencç 
n'eft pas plus renfermée dans la définition de la 
fubftance en général , que dans la définition de 
l'homme. Enfin , on dit, & c'eft ici le dernier re- 
tranchement % que la fubftance eft un être qui 
fubfifte par lui-même. Voici donc où eft Péquivo- 
que ; car puifque le fyftême de Spinofa n'eft fondé 
uniquement que fur cette définition , avani qu il 
puifle argumenter & tirer des cônféquences decette 
définition , il faut préalablement convenir avec 
moi du fens de la définition. Or, quand je définis 
la iubftance un être qui fubfifte par lui-même , ce 
h'eft pas pour dire qu'il exifte néceflairement , je 
n'en ai pas la penfée ; c'eft uniquement pour la 
diftinguer des accidens qui ne peuvent exifter que 
dans Ta fubftance & par la vertu de la fubftance. 
On voit donc que tout ce fyftême de Spinofa % 
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cette fàflueufe démonflration n'eft fondée que fui 
une équivoque frivole & facile à diffiper. 

La troifieme proportion de Spinofa efl que dans 
les chofes qui dont rien de commun en tr elles 9 tune ne 
,peut être la caufe de F autre. Cette propofition, à 
l'expliquer précifément, efl auffi touffe; ou dans 
le feul fens véritable qu'il peut avQÎr , on n'en 
peut rien conclure. Elle efl: faufle dans toutes les 
caufes morales & occafionnélles. Le fon 'du nom 
de Dieu n'a rien de commun avec l'idée du créa- 
teur qu'il piroduit dans mon efprit. Un malheur ar- 
rivé à mon ami , n'a rien de commun avec la trif- 
tefTe que j'en reçois. Elle efl faufle encore cette 
proportion , lorfque la caufe efl beaucoup plus 
excellente que l'effet qu'elle produit. Quand je re- 
mue mon bras par l'afte de ma volonté , le mou- 
vement n'a rien de commun de fa nature avec 
l'afte de ma volonté , ils font très-différens. Je ne 
fuis pas un triangle; cependant je rn'eh forme une 
idée , & j'examine les propriétés du triangle. Spi- 
nofa a cru qu'il n'y a voit point de fubftance fpi- 
rituelle , tout efl corps félon lui. Combien de fois 
cependant Spinofa n'a-t-il été contraint de fe re- 
préfenter une fubftance fpirituelle , afin de s'effor- 
cer d'en détruire l'exiflence? Il y a donc des cau- 
fes qui produifent des effets , avec lefquels elles 
n'ont rien de commun , parcequ'elles ne les pro- 
duifent pas par une émanation de leur eflence, ni 
dans toute l'étendue de leurs forces. 

La quatrième propofition de Spinofa ne nous ar« 
rêtera pas beaucoup : Deux ou plujîeurs chofes dif- 
t'mclcs font dijlingules entr elles , ou par la diverjitt 
des attributs des Jubjlances 9 ou par la diverjîtéde le&* 
accident qu'il appelle des affections. Spinofa con- 
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fond ici la diverfité avec ladiftin&on. La diverfité 
vient , à la vérité , de la diverfité fpécifique des 
attributs & des affeôions. Àinfi , il y a diverfité 
d'effence , quand Tune eft conçue & définie autre- 
ment que l'autre; ce qui fait l'efpece, comme on 
Earle dans l'école. Ainfi un cheval n'eft pas un 
omifle , une cercle n'eft pas un triangle ; car on 
définit toutes ces chofes diverfement , mais la dit 
tinôion vient de la diftinâion numérique des 
attributs. 

La cinquième eft conçue en ces tehnes : Une 
peut y avoir dans F univers deux ou plufîturs fubjlan- 
ces de même nature ou de mime attribut. Si Spinofa ne 
parle que de l'effence des chofes ou de leur défini- 
tion , il ne dit rien ; car ce qu'il dit , ne fignifie au- 
tre chofe , finon qu'il ne peut y avoir dans l'uni- 
vers deux efforces différentes , qui aient une même 
effence : qui en doute ? Mais fi Spinofa entend qu'il 
ne peut y avoir une effence qui fe trouve en plu- 
fieurs fujets finguliers, de même que l'effence du 
triangle fe trouve dans le triangle , l'idée de l'ef- 
fence de lafubftance fe peut trouver dans l'être qui 
penfe , & dans l'être étendu ; il dit une chofe ma- 
nifefttment fauffe , & qu'il n'entreprend pas mê- 
me de prouver. 

Nous voici enfin arrivés à la fixieme propofi- 
tion que Spinofa a abordée par les détours & les 
chemins couverts que nous avons vus. Unefubf- 
tance , dit-il , ne peut être produite par une autre fubf- 
tance. Comment le démontre-t-il ? Par la propo- 
rtion précédente , par la fécondé & par la troi- 
sième; mais puifque nous les avons refutées, cel- 
le-ci tombe & fe détruit fans autre examen. On 
comprend aifément qui fi Spinofa a mal défini la 
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fcbftance , cette propofition.qui eft la*onclufion> 
doit être néceflairement fkufle. Car au fend, la 
fubftance de Spînofa ne fignifie autre chofe que 
la définition de la fubftance ou l'idée de fonef- 
fence. Or , il eft certain: qu'une définition n'en 
produit pas un autre. Mais comme 'tous ces dé- 
grés méthaphyfiques de l'être ne fubfiftent & ne 
font diftinçués que par l'entendement, & que dans 
la nature ils nont d'être réelôc effeftif qu'en 
vertu de l'exiftence , il faut parler de la fubftance 
comme exiftente > quand on veut confidérer ia 
réalité de fes effets. Or t dans un tel rocher, être 
exiftant , être fubftance , être pierre , c'eft la 
même chofe ; il faut donc en parler comme 
d'une fubftance exiftante , quand on la confidere 
comme étant* actuellement dans l'être des cho* , 
{es ? & par conféquent comme fubftance exif- 
tante , pour exifter néceflairement & par elle- 
même ou par la vertu d'autrui ; il s'enfuit^qu'une 
fubftance peut être produite par un autre fubt 
tance ; car qui dît une fubftance qui exifte par la 
vertu d'autrui , dit une fubftance qui a été produi* 
te, & qui a reçu fon être d'une autre fubftance. 

Après toutes ces , équiy oques & tous ces fo- 
pïiifmés , Spinofa croyant avoir conduit fon lec- 
teur où il fouhaitoit', levé le mafque dans la fep- 
tîeme propofition. // appartient , dit-il , à lafiAfr 
fonce ftxifttr* Comment le prouve-t-il ? par la 
propofition précédente , qui elt feufle. Jevoudrois 
fnen fçavoir 4 pourquoi Spinofa n*a pas agi plus 
franchement & plus finçérement; car fi l'eflence 
de la fubftance emporte néceflairement l'exiftence 
comme il le dit ici, pourquoi ne s'eft-il pas expli- 
qué clairement dans la définition qu'il a donnée 
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de là fubftance , aulieu dé fe cacher foiis l'équi- 
voque facheufe de fubjijltr par foi-même , ce qui 
n'eu Véritable que par rapport aux accidens & 
point du tout à l'exigence ? Spinofa a beau faire , 
il âe détruira pas les idées les plus claires & les 
plus naturelles. 

- La fubftance ne dit autre chofe qu'un être qui- 
éxiiie, fans être un accident attaché à un fujet. 
Or , on fçait naturellement que tout ce qui exifte 
fans être accident , n'exifte pas néanmoins nécef- 
fairement ; donc l'idée & Feffence de la même 
fubftance n'emportent pas nécessairement l'exif- 
tence avec elle. 

On n entrera pas plus avant dans l'examen des 
proportions de Spinofa , pareeque les fondemens 
étant détruits , il feroit inutile de s'appliquer da- 
vantage à renverfer le bâtiment; cependant, com- 
me cette matière eft difficile à comprendre, nous 
la retoucherons encore d'une autre manière; & 
epand ce ne feroit que des répétitions , elles ne 
feront pas néanmoins inutiles. 
• Le principe fur lequel s'appuie Spinofa , eft de 
ltii-même obfcur & incompréhenfiWe. Quel eft-il* 
ce principe ou fondement de fon fyftême ? C'eft* 
qu'il n'y a dans le monde qu'une feule fubftance. 
Certainement la proposition eft obfcure & d'une* 
obfcurité fîngulîere & nouvelle : car les hommes' 
ont toujours été perfuadés qu'un corps humain- 
& un muid d'eau ne font pas la même fubftance. 
tfe principe étant nouveau , fùf prenant , contre 
tous les principes reçus, & par conféquent fort ol>£ 
cfcw» , il faut donc l'éclaircir & le prouver. C'eft ce . 
qu'on ne'peut faire qu'avec le fecours de preuves 
qui foient plus claires que la chofe même à prou- 



M* 



Des Dogmes & Opinions 



ver ; la preuve h'étantquVn plus grand jour, pôu* 
mettre en évidence ce qu'il s'agit de faire connoî- 
tre &de perfuader. Or, qu'elle eft , félon Spinofa , 
la preuve de cette propofition générale , il riy *, 
& Une peut y avoir qu'une feule fubftance ? la voici ; 
ëcft quant Jubflance rien fçauroit produire une autre* 
Mais cette preuve n'enferme-t-elle pas toute l'obf- 
curité & toute la difficulté du principe ? N'eft-elfc 
pas également contraire au fentiment reçu dans le 
genre humain , qui eft perfuadé qu'une fubftance 
corporelle, telle qu'un arbre, produit une autre 
fubftance, telle qu'une pomme,- & que la pomme 
produite par un afbre ^ dont elle eft a&uellement 
iéparée, n'eft pas actuellement la même fubftance 
que cet arbre ? La féconde propofition qu'on ap- 
porte en preuve du principe , eft donc aufli obf- 
cure, pour le moins, que le principe* elle nel'éclair- 
cit donc pas. Il en eft ainfi de chacune des autres 
preuves de Spinofa : au lieu d'être un éclairciffe- 
ment , c'eft une nouvelle obfcurité. Par exemple, 
comment s'y prend-il pour prouver qu'une fub- 
ftance ne fçauroit en produire une autre ? Ceft, 
dit-il , pareequ' elles ne peuvent fe concevoir Cunt par 
F autre. Quel nouvel aby me d'obfcurité? Car enfin, 
n'ai- je pas encore plus de peine à démêler fi deux, 
iiibftances peuvent fe concevoir l'une par l'autre, 
qu'à juger fi une fubftance en peut produire une 
autre ? Avancez dans chacune des preuves de l'au- 
teur , c'eft faire autant de démarches d une obfcu- 
rité à l'autre. . Par exemple , .// ne peut y avoir deux* 
fubjlances de même attribut , & qui aient quelque che- 
fe de cqmmun entfdles. Cela eftril plus clair , ou 
s'entendril mieux que la première propofition qui 
étoit à prouver , fça voir, qu'il riy a dans le monde 
qu'une feule fubjiance ? Or , 
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r Or, puifcpiele fens commun ffe révolte à cha- 
icaae de ce$ propositions , auûi-bien qu'à la pre- 
mière , dont ettts font les prétendues preuves ; 
«i lieu dé s'arrêter A rationner fur chacune de ces 
preuves , où fe perd le fens commun , on feroit en 
droit de dire à Spfouofa : votre principe eft contre 
le fens commua. Poiu- réfuter Spinofa , il ne faut, 
ht me femble , que l'arrêter au premier pas > fans 
prendre la peine de fuivre cet auteur dans un 
tas de coflfequences qu'il tire félon fa méthode 
prétendue de géométrie ; il ne faut que fubftituér 
au principe obfcur dont il a fait la bafe de fon 
fyftême ; celui-ci : il y * plufîeursjïibflancesj prim- 
ripe qui dans fon genre eft clair an fuprême de- 
gré. Et en effets quelle proppûtian.plus claire & 
-plus frappante > plus intime A l'intelligence & à 
-la confcience de l'homme? Je neveux point iti 
«Tautre juge que le fentiment naturelle plus droit, 
& que lïmpreflton la plus jufte du fens commun 

• répandu dans le genre humain. Il eft donc natu- 
: rel de répondre Amplement à la première propo* 

fition qui hii fert de principe ! vous avancez un 
extravagance qui révolte le fens commun,, & 

* que vous n'ent^idet pas vous-mârae. Si vous vous 
ebftinezà fouteftir que vous comprenez une chofe 
incompréhensible , vous m'autorifez à juger qile 
votre eiprit eft au comble de votre extravagance, 
& que je perdrdis mon temps à raifcrmer con- 
tre vous & avet was. Ceft aiwfi qu'en niant alk- 

•■ folument la première proportion de fes princi- 
pes v ou en édaifciffant les termes obfcurs dont 
il s'enveloppe , on leuverfe l'édifice 8c le fyftême 
par fes fondemens. En effet , les principes des feç- 

- tuteurs de >Spkiofe ne réiukeni que des ténebm 
Tmc IIL R 
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oh ils prennent plaifir à s'égarer avec ceux qui 
veulent bien être la dupe de leur obfcutité , ou 
qui n'ont pas affez d'intelligence pour ^perce- 
voir qu'ils n'entendent pas eux-mêmes ce qu'ils 
difent. 
Voici encore quelques raifons dont on peut fe fer- 
vir pour renverfer ce fyftême. Le , mouvement 
n'étant pas efientiel à la matière , & la matière 
n'ayant pu fe le donner à elle-même 9 il s'enfuit 
qu'il y a quelqu'autre fubftance que la matière, 
& que cette fubftance n'eft pas un corps ; car cette 
même difficulté retournerait à l'infini. Spinofane 
croit pas qu'il y ait d'abfurdité à remonter ainfi 
de caufe en caufe à l'infini ; c'eft fe précipiter dans 
l'abyme , pour ne pas vouloir fe rendre. 

J'avoue que notre efprit ne comprend pas Tin- 
fini ; mais il comprend clairement qu'un tel mou- 
. Vement , un tel effet , un tel homme doit avoir 
fa première caufe ; car , fi on ne- pouvoit remon- 
ter à la première caufe , on ne pourrait, en defcen- 
dant , rencontrer jamais le dernier effet; ce qvu 
cft manifeftement faux , puifque le mouvement 
qui fe fait à l'inftant que je parle , eft de nécef* 
fité le dernier. Cependant on conçoit fans peine, 
que renoncer à l'effet, font des chofes unies àe 
la même manière qu'une montagne avec fa va- 
lée; de forte que comme on trouve le dernier 
effet , on doit auflî rencontrer la première caufe. 
Qu'on ne dife pas qu'on peut commencer une lig- 
ne au point ott je fuis , & la tirer jufqu'à l'infini, 
de même qu'on peut commencer un nombre & 
l'augmenter jufqu'à l'infini ; : de telle forte qu'il 
y ait un premier nombre , un premier point, fans 
{ju'on puiffe trouve* le dernier i .Ce ferait unfo 
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-Jphtfme facile à reconnoître , car il n'eft pas quef 
tion d'une ligne qu'on puiffe tirer , ni d'un nom- 
bre qu'on puiffe augmenter ; mais il s'agit d'une 
. ligne formée & d'un nombre achevé , & comme 
toute ligne qu'on achevé après l'avoir commen- 
- cée , tout nombre qu'on ceffe d'augmenter , 
'. eft néceflairement fini ; de même le mouve- 
. ment, Feffet qu'il produit à l'inftant étant fini , 
. il faut que le nombre des caufes qui concourent 
à cet effet 9 le foit auffi. 

On peut éclaircir encore ce que nous difons > 
par un exemple affez fenfible. Les philosophes 
croyent que la matière eft divifible à l'infini. 
Cependant, quand on parle d'une divifion aâuelle 
& réelle des parties du corps , elle eft toujours 
néceflairement finie. Il en eft de même des caufes 
& des effets de la nature. Quand elle en pour/ 
. aroit produire d'autres , & encore d'autres à l'in- 
fini 9 les caufes néanmoins & les effets qui exif- 
. tentaâuellement, à cet inftant, doivent être finis 
en nombre ; & il eft ridicule de croire qu'il faille 
remonter à l'infini pour trouver la première caufe 
du mouvement. De plus, quand on parle du mou- 
. vement de la matière > on ne s'arrête pas à une 
feule partie de la matière pour pouvoir donner 
lieu à Spinofa d'échapper , en difant que cette 
partie de la matière a reçu fon mouvement d'une 
autre, partie y & celle-là d'une autre , & ainfi de 
même jufqu'à l'infini ; mais on parle de toute la 
, matière > quelle cju'elle foit , finie & infinie , il 
. n'importe. On dit que le mouvement n'étant pas 
. <de l'.eiTence de la matière , il faut néceffairement 
. qu'elle l'ait reçu d'ailleurs. Elle ne peut l'avoir 
. reçu du néant ; car le néant ne peut agir. Il y 

ait .* 
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E ftoïcifme fortit de l'école cynique : Zenon 
cpi avoit étudié la morale fous Cratès , en fut 
le fondateur, Auffi difoit-on que d'un ftoïcien à 
lin cynique , il n'y avoit que l'habit de différence* ' 
Cependant Zenon rendit fa philofophie plus éten- 
due & plus intéreffante que celle de Diogène; 
il ne s'en tint pas à traiter des devoirs <Je la vie; 
il compofa un fyftême de philofophie univer-' 
fèlle d'après les maîtres qu'il avoit eiîtêndus , te 
il donna aux exercices de l'école une ôce nou- 
velle. ' 

Zenon naquit à Cittium, ville maritime de 1% 
le de Chipre; Cittium avoit été bâtie par une t 
colonie phénicienne ; ce qui lui attite quelque-* 
fbis le reproche qu'il n'étoit qu'un 'étranger ig- 
noble. Mnefius , fon père , faifoit le commerce; IV 
ducation de fon fils * n*en fut pas négligée ; les 
affaires du bon homme l'appellôient fouvent à 
Athènes, & it n'en Te venoit point fans rapport 
ter au jeune Zériori quelques livres de Soeratc. À" 
l*age de trente à trente-deux ans , il yint lui-mê-. 
me dans la ville, fameufe pour y vendre dé la pour- 
we, & pour entendre les hommes doht il wotf 
û les ouvrages. Tout en débarquant \ il deman- 
da où ils demeuroient ; on lui montra Cratès qui 
paffoit , & on lui confeilla de le forvfe. Zenon 
iuivit Cratès , & devint fon difciple. Il ne pouvoit 
affez admirer l'élévation que fon maître montroit 
dans fa conduite & dans fes difcours ; mais ils 
ne fe faifçient point au mépris de la décence qu'on 
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afFedoit dans fon école ; il fe livra tout entier 
à la méditation , & bientôt il parut de lai un ou* 
vrage intitulé de la république , qu'il avoit écrit , 
difoit-on affez plaifamment , fous la queue d'un 
chien. Les cyniques ne s'occupoient que de la 
morale; ils ne faifoierit aucun cas des autres 
feiences. Zenon ne les approuvait pas en ce point; 
entraîné par le defir d'étendre fes connoiffances f 
il quitta Cratès, qui ne digéra pas fans peine 
cette défertion. Il fréquenta les autres écoles ; il j 
écouta Stilpon pendant dix ans ; il cultiva Zé* 
nocrate ; il vit Diodore Cronus ; il interrogea 
Potémon : enrichi des dépouilles de ces hommes , 
il ouvrit boutique ; il s'établit fous le portique; 
cet endroit et oit particulièrement décoré des ta- : 
Meaux de^ ïtelygnoie & des plus grands maîtres ; 
on l'appeiloit le Stoa», d?Qii la (e&e de Zenon prit 
le nom de ftôîcienne; il ne manqua pas d'audi- » 
teurs; fa morale étoitfévere ; mais il fçavott tem- 
pérer , par le charmede Tilpcfuence, l'auftérité de. 
fes leçons; ce fiit ainfi qu'il arrêta une jeuneffe 
libertine que fes préceptes nuds & feesauroient 
effarouchée \ xm l'admira ; on s'attacha à lui ; on . 
le chérit ; fa réputation; s'étendit *, & il obtint la 
bienveillance même des rais. Adtigonus Conatès^ 
de Macédoine , qui m'avoit |>as dédaigné .dé le 
vifiter fous le portique , Tappella dans fes états; 
Zenon n'y alla point , mais lui envoya Perfée f . 
fon difciple; il n'obtint pas feulement des Athé- 
niens le nom de grand philofophe r mais encore 
celui d'excellent citoyen ; ils déposèrent chez: lui 
les clés des châteaux de leur ville, & l'honore- 
rènt de fon vivant d\ine ftatue d'airain ; il étoit * 
d'une foibte famé , mais il était fobre ; il vivait > 
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communément de pain > d'eau,, de %pes. & de 
miel ; fa phy fionomie était dure , matf fon, ac- 
cueil: prévenant •, i| avait confesvé l'ironie de 
Dôogeufe, mais tempérée. Sa vie Jiut jiifcpeu trou- 
hèée. pas l'envie ; elle foulera contre lui Atcér 
filaiîs & Carnéaées , fondateurs de Vzcaàmh 
moyenne & nouvelle ;. Epicure mémo* rfen fut 
pp8 tout-à-fait exempt; il foufekiivec cj^lquô 
peine qu'on donnât particulièrement* aiwc ûoi- 
ciens le nom et juges. Cet bomirie ,. qui avoit re- 
çu, dans fes jaidipsies grâces & la volupté, dont 
le principe fa/vqri étoit de tromper , pur les platôff > 
lçs peines de la. vie r & qui s'étoit fait im ma* 
niere de philosopher douce .£c moik< v trahit le 
Aoïcifinè dlLypDcràfiek Zénoa* de fbnrcôté* ne 
ménageai pas la: do&rine de fiai advejjfairfc ,Mk 
p&igpxt comme ua préoepteundeconaupiioû; s'il 
eft vrai que Zenon prétendit qn'iLétoit aui&hoxi- 
nête-, naturdm maais ftictrt , quamtdaicntt&dh^ 
côrpofisipantmfo'waaipjuvutA*; &qttedbtlfrU ! tfJfc k 
foiat preffant , un jeiihè garçon ébobb aufiîc com- 
mode qu?ime< jeune fillevEpicure avoitebeeiw jeu 
pour;luiTépondre* Mais^ U: n!eft pacsà çis&tie qu'un 
phtlofophe, domlaiicmtiBenceavQitTpaflçenpro- 
vwbey efifeignâtides j&otimens auffit immûfcueu* 




cçle de Zenon, * &; très^nr^i^ c'^ft qu'il a'yajnfifc: 
de honteux dans les, chofes. naturelles Le.lbi^' 
de la république rçe fût ippi> le feui quiiLpwbli*^ 
ili écrivit un commentaire fur Héfifafe/totii il 
renvedk Jouteç lés /notiôni reçues d6 tbéolfcgie* 
& ; oÎLjupiter , Jiinony Veflaiôfc le refte des Bien* 
cfttten* réduis à :deslnioULViui4e5id£ieils A ,ZéiîOii 






plus- qq'an. moment à attendre, ppur mourir na- * 
turçll&aentjç i^ûTea.eut pas. la patience;, s'étant 
laU2& tomber -au ;fo^ir du, portiqiie * il crut que , 
la. naÊur^'l!appéllûit tme yoilà^lui dît-il ,. entouf ] 
cbaat la t erre dv^ doigt qyîil Reçoit caffé dans fa 1 
cbû$e.,t j^fu^,,prot; &;;de.reton{ T d^n$,fa maison, 
il* Je lafâsiitffpj^^A^ 
Se lasr 4tfién*fas : lui* <^e^er^t f ur^fombeau dap* ^ 

1% Cérami^^e, . ! ■/.;.:•.- . 

-3a doâriAÇ étôit^iç çfyoix .^ fèe. qu'il a pui- . 
fé^d^n^rles éç$)e$ >d^s académiciens, . des érétriar -, 
guw pu^ériitëq^gf &^es;cyniq|ies. Fondateunde , 
ie$û 9 ilffalloit.W , inventer des- choies, pu dé- t 
gvpfer, lesr anciennes fous de nouveaux noms ^ 
l^&hft -f^l^tftojt.le premier. Z^énpn difoit dç, , 
1^4i^e£kq^eïda ( Dk>dQre r q\ye cet homme, avait 
in^né4esnteWnç^tr^ju(te^ t 

foi^îjanlais q^(de f l%,p^lleu, Les -ftoicieais difoieot rt 
q^'iitf^kMtT£^i¥î%,à 4à f nature^ les cyniques^ , 
q^fUAUokiife pfàtxfr au» detfus T ôc^ vivre ieloa ! 
l^rmt&^&Li^tyoa lplqiy put il eft inu- * 
tiksiftê&mim jftir^awnteggfur.lefparalleledu () 




fophe, & hpus^ne tarderpns pas à, les expofer. 

Oflr neprôdtè atiSr ftbïdém Te i fbphifme, EÀ>ce 
ppurrcela^ le^fUt ^eq\,ie v>fluf nous nous forç- 
mj^rcaur^ f U^rb4r ,On> leiir^proche d'avoir ,^ 
p^g^jdansia.fpçieté. lcs.ronces.de V-école ; on pré-* \ 
tend quHls ont méconnu les forces de là nature, . 
9?£{Jç l \ r *Jtfia*a^ ,,& qu'ils ont 

infpirél'enthouriafme : aîiIieû de là fageffe. Celafe 
gfirç ^jmais^ij^ ^d : ej^ôii£affae <pie celui qui 
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nous immole à la vertu, fe qui pfeut contenir ncfr 
îfé zn\e dans une aflîette fi tranquille & fi ferme, 
que les douleurs les plus aiguës ne nous arrache- 
ront pas un foupir, une larme ! Que la nature t 
ehtiere confpire contre un ftoïcien , que lui fera- : 
t-èlle? qu'eft-ce qui abattra, qu'eft-ce qui cor- 
rompra celui pour qui le bien éft fout , & la vie: 
n'<eft rien? Les philofophes ordinaire fônt de chair ' 
comme les autres hommes; le ftoïcien eft un hom- 
me de fer , on peut le brifer, mais non le foire 
plaindre. Que pourront les tyrans fur celui fà\ 
qui Jupiter ne peut rien; il n'y a que la raifoi* 
qui le commande ; Pexpériehce , là réflexion , Pé- ' 
tilde , fuffifent pour former un 'faige ; un ftoïciei» 
eft un ouvrage finguKer de la nature ; il y a donc 
eu peu de vrais ftoïciens , & il n'y a donc eu 
dans aucune école autant d'hypocrites que (fera, 
celle-ci; le ftoïcifme eft une ; affaire de tempéra* 1 
ment , & Zenon imagina , cotnme ont fait la plu- 
part des légiflateurs , pour tous- les hommes, une" 
régie qui ne çonrenoit guère qu*à lui ; elle *ft . 
trop forte pour les foibles ; îa m&ràlè chrétienne 1 
eft un zénbnifme mitigé, ÔCÇOftféquemment <Fttfr ? 
ufege plus général; cependant le'itôNibré de ceutf; 
qui s'y conforment , à la rigueur /H'eft pas grand 

Principes généraux de UpklTofophic Stoïciene. 

La fageffe eft 1 là fcience dés chofes humaine* 
& des chofes divines ; & la philpfophie , ou l'é- 
tude de la fageffe, eft la pratique de l'art qui nous 
y c onduit. • 

Cet art eft un , c'eft Part par excellence; celui 
d'être vertueux. _ 

U y a trois fottés de vertus ; fa naturelle , »- 
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morale & la difcurfive; leurs objets font le mon- 
de f la vie de f homme & la râifon. 

Il y a auffi trois fortes de philofophies ; la na^ 
ttirelle, la morale & la rationelle, où Ton obf- 
ferve la nature , où Ton s'occupe des mœurs , où 
rbti perfe&ionne fon entendement. Ces exercices 
influent nécessairement les uns fur les autres, * 

Logique des Stoïciens* x 

r 

La logique a deux branches , la réthorique <5& 
la dialeâique. 

La réthorique eft Part de bien dire des chofes, 7 
qui demandent un difcours orné & étendu. 

La dialeâique eft Part de difcuter les chofes » . 
où la brièveté des demandes &des réponfes fuflit;' 

Zenon comparoit la dialeâique & Fart oratoi- 
re r à la main .ouverte & au point fermé. 
. La réthorique eft ou délibérât! ve , ou judK 




ipiloguc. . . . . ^ > 

Les académiciens récens excluôient la réthbrî^ 
que de la philofophie. . 

. La dialeâique eft Part dé s*eh tenir à lapèr^ 
ception des chofes connues , de manière à n'en, 
pouvoir être écarté ; fes qualités fpnt la circonf- . 
peâion & la fermeté. 

. Son objet s'étend aux chofes & aux mots qui, 
les défignent ; elle traite des conceptions & de^ 
fenfations ; les conceptions & les fenfations font 
la bafe de Fexpreflion. ' 

* Les fens ont un bien commun ; c'eft Pimagir. 
nation. 
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m X'aiife confient nux chofes conçue*, d'après le 
témoignage des, fera : ce que Ton conçoit fecon-, 
çpit ^yar ioi-mexno; la compréhenfio* fuit l'âp- 

{npïfâiïon dé la- cHofe conçue > &; la fcieace, ; 
'iinperturHabilitç de l'approbation. ../ 

. La qjLialité par laquelle uous difcernons les cho- 
ies les unes des autres , s appelle jugement. 

Il y a deux manières de difcernerle bon &lë 
mauvais , le vrar & le feux. 

.Nous jugeons,que la chofe eft ou n'eilpas , par 
frafifibn, pat- e*pérfenee ou 4 paf rtiifonnement. , 
La logique fuppofe l'homme qui juge , flcime 1 
rtglè"d«< jugement. 

Cette règle' fuppofe ou la ferfatloflj oufint^ 
Ration. " : , n 
'.yîntaginatioii éflrla faculté. de ferappelïeflfi^ 
iïflâg&dés chofes qui font. \ T 

JLafenûtion naît de l'aftion de* objets extérieur A 
8t çlîef ifuppbfe une coiiitiiunicâtion de Fame^atix^ 
oVgahés. ■'.. ; r : 
^Iqtion a Vù] : t r e y qu'on a conçu \ reffe dafl* 
\ r më\ rommr llrtiprtffion; dahsr la vrieyavec 
fes couleurs. feS. figurer, (es étfiinences' &i^ 
cftrùfc; *'~ A 

La compréhension .formée' cfapf è£ le rapfO» 
&es$Àts , eft VÀîr &ïidéile; hflacuzlrift jtffc 
<fth!té : d 9 autre fouettent dé llrfàeÀce ; il n'y a 
pôîtff de clarté ; d* étfidèrfce pins 1 grtndp. 

.Toute appréhen£op vienr cnrl^cfedteirieritdeS 1 
f&is ; ,H n'y a View dâiis - l'éntéhdeitidit qui nWt, 
^auparavant dàrfs Jafeitfatipn: '' : - 

3 *fihtnr les chôfercoiriprifes , tf/ en e a depfa* 
ou de moins fenfibles j les incorporelles font leS" 
jnb&îs* fenfiblèsi :::r - ■ 
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~~ ÏI y «nï flë Tatibndles *É d%TatK>né»es > <te 

naturelles & d artificielles t telles que tes mots. 

r ' De probables & d r *m probables , 4e vraies & de 

fauties , de compréheftfibles & d'incomptréheo- 

--fibles ; il faut pour les premières qu'elles naiftent 

d'une chofequïfoit , quelles y foient conformer, 

"!8c qu'elles n'impliquent aucune contradiction.' ' 

- * 'H faut éiftinguer l'imagination du fe Atome 9 

& le fantôme du fentaftique qui n'a point demo- 

•3è!e dans la nature. 

' Le vrai *ft ise oui eft , & ce qui ne peut ve- 
nir d'ailleurs que aoù il eft venu. r 
' La compfrénenfion , ou la connoiflanee ferme, 
eu la feienec , c'eft la même chofe. * 
*'* • Ce que' Pefprît- Comprend ,41 le comprend, pu 
par afïimilation , ou par comparaison , ou par 
^analogie. J 

I/homme reçok la fenfatipn , & il juge ; Fhoirf- 
pie fage réflédhk avant que de juger. : 
' ' 4i?y a poifct de notions innées ; l'homme vient 
^u monde comme une table rafe fur laquelle ter 
«objets de la nature (t gravent avec le temps. / 

. Il y a des notions naturelles qpi fe forment 
"*** nous fans aït ; il y en a qui s'acquierenj- par 
Sriditftrie & par étude ; je laine aux premières J£ 
hiàm 'de notions , j^appelle celles-ci anticipations* 
Lç fenti gft dans ranimai , il devient le conçtl 
dans l'hômmei 

- 3 : tès ' notions 'communes le font à tous ; 41 
eft impçffible qu'une notion foit oppofée à uofe 
"Hôtion. lc -; - 

Il y. a la feience, & l'opinion , & l'ignorance 2 } 

^î'frôn rfa pas éprouvé la fenfation , on eft ig* 

norant ; & s'il **fte 4e ^incertitude après cet*; 
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épreuve , on eft incertain ; fi l'on eft impertur- 
bable , on fçait. 

Il y a trois chofes liées , le mot , la chofe , 
l'image de la chofe» 

La définition eft un difeours qui , analyfé , de- 
f vient la réponfe exaûe à la queftion. Qu'efr 
ce que la chofe ? elle ne doit rien renfermer 
Jqui ne lui convienne ; elle doit indiquer le ca- 
jaftere propre qui la diftingue. 

Il y a deux fortes de définitions ; les unes Ses 
chofes qui font -, les autres des chofes que nous 
concevons. 

. Il y a des définitions partielles; il y en a;de 
totales. - 

La distribution d'un genre dans les efpecesles 
plus prochaines, s'appelle divijion* 

XJn genre s'étend à plufieurs efpeces ; un genre 
jfuprême n'en a point au deflus de, lui ; une espè- 
ce infirme n'en a point au deffous d'elle. 

La connoiflance complette fe forme de la chofe 
j& du mot. ■ v -. 

Il y a quatre genres; lafubftançe, la qualité 
Tabfolu , le rapport. 

Les énonciations qui comprennent fous un poitf 
commun des chofes diverfes, s'appellent catégçn&i 
il y a* des catégories dans l'entendement, ainfi 
*4jue dans l'expremon. 

L'énonciation eft ou parfaite , pu imparfaite* 
jïléfeâueufe ; parfaite , fi elle comprend tout ce 
«qui eft de la chofe. 

Une énonciation affirmative ou négative,!»* 
«fiûte , eft un axiome. 

. H y a quatre catégories ; . la diriçâe^ l'oblique 
iài neytre , & l'aûiv.e ou paflàve. . l 



PkUofophlqua* . ijjk 

"Un axiome eft ou fimple ou compofé; fimple 9 
ïi la propofition qui l'énonce, eft fimple ; compo- 
sé , fi la propofition qui Pénonce , eft compofée. 
Il y a des axiomes probables ; il y en a de ra- 
, tiônels , il y en a de paradoxals. 

Le lemme , le prolemme & l'épiphore , forçt 
les trois parties de l'argument* 

L'argument eft concluant ou non; fyllogiûi- 
;que ou non. 

Les fyllogifmes font ou liés, ou conjoints 
ou difc on joints. , 

Il y a des modes, félon lefquels les fyllogif- 
mes concluans font difpofés. 

Ces modes font fimples ou compofés. 
Les argumens fyllogiftiques qui ne concluent 
pas , ont aufli leurs modes. Dans ces argumens , 
4a conclufion ne fuit pas des prémiffes. 

Il y a des fophifmes dç différens genres ; tels > 
par exemple, que le forite,lë menteur, Pînex- 
plicable , le pareffeux , le dominant , le voilé , 
réleftre , le cornu, le crocodile , lerécriproque, 
le défiant , le moiffonneur , le chauve , Poccul- 
te, &c. 

Il y a deux méthodes , la vulgaire & la phi- 
- lofophique. 

On voit, en effet , que toute cette logique rfi 
rien de- bien merveilleux. Nous l'avons dépouil- 
lée des termes barbares dont Zenon Tavoit re- 
. vêtue. Nous aurions laiffé à Zenon les mots, que 
. les chofes n'en auroient pas été plus' nouvelles. 

* 

Phyfiologic des Stoïciens» 

i 

JLe cahos étoit avant tout. Le cjdxoç eft un 
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'état confus &. ténébreux des c£ofes , <?eft &us 
cet état crue fe présenta d'abord !a mrfûere ,<pi 
' étoiî là iomjtie de toutes les chômes trrêtuesde 
"leurs qualités ; fe réfervoir des germes & des 
^çaufes, Teflence : f la nature, è r xï eu permisse 
Vexprimer ainfi } greffe de l'on principe. 

Ce jque nous 'appelions le m^rtit & la naturt , 
' «feft ce cahos 'débrouillé , & les chtffes ténébreu- 
ses & confufes prenant Tordre, &• formant FaT- 
peft que nous leur Voyons. 

Le monde, la nature eft ce tout dont les&rës 
' font les parties. Cetoiit eftiin; les êtres font les 
membres ou parties. 

Il faut y diftingueï des principes différera des 
élémens. 

" *Dé ces principes ,Tun eft efficient; Tautne 
eft paflîf. L'efficient éft la raifon des chofes qui 
"eft dans la matière, jou Dieu. Le paflîf eft la 
"matière même. " ! ' , t 

* Ils font l'un 8c F&itre'd*une nature corporelle. 
r i*ôut.£e qui agit^ ôufoufFre, eft corporel. Tout 
ce qui eft , ëft dbilc'cot'ps. : ' 

La ; çaufe efficiente* ou Dieu, eft unrairtrès- 
" pur & très-limpide; un feu artificiel , placé à la 
m circonférence des cieux la plus éloignée , féjoflf 
de tout ce qui eft -divin. ' fl - ' 

Le principe paflîf ou la matière ,*' eft* la aatute 
c confidérée (ans qualité * faris mérite ? ebofe pi* 
te à tout , n'étant rien , & ceffatit d'être , ce 
" qu'elle devient , fe repofant , fi rien né la tn«& 
Le principe aftif eft oppofé au principe pafl"* 
Ce feu artificiel eft' propre à former de la ma- 
tière , avec une adreffe fuprême. & fejon les rai- 
fons qti'il à en lui-même , leâfeAeîices-des i cho* 

feî. 
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les. Voilà la fécondité. £à fubtilité permet qu'on 
Pappelle incorporel , immatériel. 

Quoiqu'il fait corps , *n conféquence de fon 
oppofition avec la matière,' on peut dire qu'il eft 
clprit. .-.-',. 

: Il eft la c^ufe rationelle^ incorruptible-, fem- 
piternelle , première , originelle , d'où chaque 
îxib fiance a les qualités qui lui font propres. 

Cette caufe eft bonne. Elle eft parfaite. Il n'y 
à point de qualités louables qu'elle n'ait. 

Elle eft prévoyante ; elle régit le tout & fes 
parties; elle fait que le tout perfévere dans fa 
nature. 

* On lui donne différens noms. C'eft le monde 
dont elle eft en effet la portion principale , le def- 
tin, la nature, Jupiter, Dieu. 
- .Elle rfeft point hors de monde; elle y eft 
comprife avec la matière; elleconftitue tout ce 
qui eft, ce que nous voyons & ce que nous ne 
Voyons pas; elle habite dans la matière & darifc 
tous les êtrw ; elle la pénétre & l'agite , félon que 
l'exige la raifon univerfelle des chofes; c'eft Tame 
du monde. ' 

« Puifqu'elle pénétre toutes les portions de la 
matière, elle y eft intimeirient préfente; elle 
lonnoit tout , elle opère tout; 

C'eften agitant la matière & en lui imprimant 
les qualités qui étoient en elle ; qu'elle a formé le 
monde. C'eft l'origine des chofes. Les chofes font 
d'elle. C'eft par fa préfence à chacun qu'elle les; 
conferve; c'eft en ce fens que nous difons qii'ëllf 
«ft Dieu , & que Dieu , eft le père des chofes ,' 
leur ordinateur & leur confetvateur. 

Dieu n'a point produit le monde par an* 

Tonu III % S 



s 



*74 Des Zioffnu it Opinions 
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détermination libre de fa volonté; il en étoit 
une partie ; il y étoit compris. Mais il a rompu 
Féçorce de la matière qui l'enveloppoit ; il s'efl 
agité. & il a opéré par une force intrinféque , félon 
que la nécemté de fa nature & de la matière le 
permettait. 

.H y a donc dans l'univers une loi immuable 
& éternelle , un ordre combiné de caufes & 
d'effets, enchaînés d'un lien fi néceflàire, que tout 
ce qui a été , èft & fera , n'a pu être autrement j 
& c'eft-là lç deftin. 

Tout eft fournis au deftin , & il n'y a rien, 
dans l'univers qui n'en fubifle la loi , fans ta 
exempter Dieu , puifqpe Dieu fuit cet ordre iaex* 
plicable & facré des choies ; cette chaîne qui lie 
«éceffairement. 

Dieu, ou la grande caufe rationelle,n'a pour* 
tant rien qui la contraigne : car hors d'elle & 
4u tout , il n'y a que le vuide infini ; c'eil la 
sature feule qui la nécef&te ; elle agit conformé- 
ment à cette nature , & tout fuit conformément à 
{qtï a&Lon; il ne faut point avoir d'autre idée à* 
la liberté de Dieu, ni de celle de. l'homme; 
Dieu n'en eft ni moins libre , ni moins puiffimt} 
il eft lui-même ce qui le néceffite. 

Ce font les parties ou les écoulenxens de cet 
tfprit univerfel du monde , diftribués par-tout, 
&$ animant tout ce qu'il y a d'animé dans U 
nature , qui donnent naiflance aux démons dont 
tout eft rempli. 

, Chaque homme a foi* génie & fa junon <p* 
dirige les aôions 9 qui infpire fes etifeaurs, U 
qui mérite le plus grand refpeâ; chaque p#* 
oelle du monde a fop démon qui ki eft F e ' 
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fent &: l'àffifte ; c'eft-là ce qu'on a défigpé foui 
les noms de Jujùur>de Junon, dtFulcam 9 de 
Ctrà*. Qe ne font que certaines portions de 
Famé univerfelle, réfiaentes dans l'air j dansTeau» 
dans la terre , dans ie feu , &c. 

Puifque Us Dieux ne font crue des écoule- 
mens de l'âme universelle, cfiftnbués à chaque 
particule de la nature f il s'enfuit que dans la 
déflagration générale qui finira le monde, les 
Dieux retourneront à. un Jupiter confus, & 4 
leurs r anciens élément .; 

Quoique Dieu foit préfent à tout > acjite tout, 
Veille 4, tout y il en eft l'âme, & dirige les cho&s 
félon la condition de chacune t & la nature oui 
lui eft propre ; quoiqu'il ibit bon , & qu'il veuille 
le bien * il ne peut feire que tout ce qui eu biett 
arrivé * ni que tout ce qui arrive foit bien ; ce 
n'eft pas l'art qui fe répofe, mais c'eû la ma* 
tiere qui eft indocile à 1 art» Dieu ne peut être 
gué ce cp/il eft ,^& il ne peut changer la matière» 
, Quoiqu'il y ait un lien principal & wuverfel 
des choses «jui les enchaîne, nos aines jae font 
• Cependant fusettes au défini r qu'autant que félon 
qu'il convient à leur nature ; toute force exté- 
rieure a beau confpirer contre* elles ; fi leur 
bonté eât originelle &premiere, elle persévérera; 
s'il en eft autrement , u elles font nées ignorâmes, 
gfr offietes y féroces ; s'il ne furvient rien qui les 
améliore, les inftruife & les fortifie; par cette 
feulç (^ndirion,, fois aucune influence du deftin, 
tfun, mouvement volontaire & propre, elles fà 
porteront au vice & à, l'erreur. 

Il n'çft pas difficile de conclure de ces prina- 
Itë» *<jpt* tes ftoïcit» étoicftt matérialises % fat^r 

Si 
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liftes , & , à proprement parler , athées. 

Nous venons d'expofër lerur do&rine fur te 
principe efficient ; vofci maintenant ce qirtbpen- 
ioîent de la caufe paflive. 

Xa matière première où la nature èft là pre- 
mière des chofes, Peffence & la bafe de leurs 
qualités. 

j La matière générale & première eft éternelle; 
tout ce qu'il en a été eft ; elle n'augmente ni ne 
diminue tout ; eft' elle i ônf l'appelle effence , con3 
fidérée dans l'uni verfajité dès êtres ; matière, con- 
fidéree dans chacun. 

* • 

" La matière dans chaque être, eft fufcepfcbté 
tfaccroiffement & de diminution ; elle n*y rcftê 
pas la même; elle fe mêle , elle fe fépare,fes 
parties s'échappent dans la réparation, statufient 
dans le mélange; après là déflagration générale, 
la matière ie retrouvera \me , & la même danl 
Jupiter, ^ 

• Elle n'eft pas ftabïe • elle -varifc fans ceffe f 
tout eft emporté comme un torrent , tout paffe, 
rien de ce que nous voyons ne refte le même} 
•mais rien ne change Penehce de la matière , il 
n'en petit rien , ni de ce qui s'évanouit à nos 
yeux ; tout retourne 1 à la iburce première des 
chofes , pour en émaner derechef ; les chofes cd m 
fent ; mais ne s'anéantiflent pas. ■ 

La matière n'eft pas infinie ; le monde à (es h' 
mites. 

• Il n'y a rien à quoi elle ne puifle être réduite» 
-rien qu'elle ne puifle fbufFrir , qui n'en puifle 

être fait ; ce qui feroirimpoflîble, u elle étoit im- 
'muàble; elle eft divifîble à l'infini; or, ce qui 
\#ft divifible ne peut être infini ; elle eft contenu* 
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C*êft par la matière , piaf les chofes qui font 
"de la mariere 9 & par k raifon générale qui eft 
-préfente 'à'tout/ qui en eft le germe; qui lie pé* 
netre 9 'que le monde eft , que Puni vers eft , que 
Dieu eft; on entend quelquefois le ciel par* ce 
mot 9 Dieu. r • ■ ' " ' » 

Le monde exifte féparé du vùide <qui l'enyi» 
^onnè 9 comme un Gfeiif ; 1& terre eft au centre ; 
il y a cette différence filtre le monde & Uuni* 
vers 9 que l'univers eft infini ; ' il comprend 4es 
thofes ' qui font 9 & le vuide qui les comprend ; 
le monde eft firti , le monde eft compris dans le 
vuide qui n'entré pas dans l'acception de ce mot. 

Au commencement il n'y avoit que Dieu & 
là matière ;- Dieu 9 effence dès chofes 9 nature 
ignée 9 être prolifique , dont une portion- corn* 
binée avec la matière ,a produit l'air , puis l'eau ; 
il eft ait monde comme le "germe à la plante ; 
il a dépofé le germe du monde dans l'eau 9 poiyr 
en fecilitef le développement? ; une partie de lui- 
même a cbndenfé la terre; une autre s'eft ex- 
halée ; de-là , le feu. ^ 

Le monde eft un grafrd animal 9 qui à fens 9 
tfprit & tfaifon ; il y a 9 ainfi que dans l'hom-» 
me 9 corps & ame dans ce grand animal ; l'ame 
y eft préfente à toutes les parties du corps* 

Il y a dans le monde , outre de la matière 
inuede toute qualité, quatre élémens j te feu , l'air, 
l'eau & la terre. Le feu eft chaud, l'air froid, 
la terre feche & l'eau moite. Le feu tend en haut % 
c'eft fon féjour ; cet élément , ou fa portion coi*. 
Hue fous lé nom tfatkcr, a été le rudiment des 
aftres & de leurs fpheres, L'air eft au deffousdu 
feu. L'eau coule fous 4'air 64 fur la tenre; La teç> 
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rc cft la Bafcdu ttnit> elle eft <u*açntre. 

Entre les élémens deux font légers , le feu & 
l'air ; deux pe&ns , l'ean & la terjrç ; ils ten- 
dent au centre qui n'eu ni pe&nt, ni léger. . 

U y a une conVerfipn réciproque des éjejnens 
entr*eux; tout ce qui ceffe de l'un., Pttfe dm 
Un a(|tre; l'an: dégfénere en feu ; le fe^eaair ; 
l'air eu eau ; IVau en |air ; U terre en - eau ; l'eau 
en terre; mais aucun , élément n'çii ûuqs jujcus 
cfos autres ; tout f Pflt *# chacun. 

Le feu eu le premier des éléme*s;j il a fao 
Séjour vers le ciel,;& le <£el *& , comme nous 
l'ayons dit ? la limite der&iare du monde , & 
ce qui eft divin ,a,fa plfcc*> 

Il y a deux fwx;t'ai*ificiel qui fert à oosmÙ%&> 
le naturel qui feit «u¥, opérations dçîfc nature; 
il augmente & conferyçles chofes , 1^ p mtts 9 
les animaux; c'eft M [chaloir univerftlle (ans la- 
quelle ton* périt r { [ *, 

Ce feu très-Jiaut \ s répandu en tout* envelojv 

S dernière du HKmd© #«ft l'atheri tféfï auêU 
ieu tout » puiflant .*« . • 

Lé foleU eft uit feu tràs^pur ; il eft plu$ ff* 1 ^ 

Iue la terre ; c'eft uftopbe rond comme le mot* 
e ; c'eft un feu , car ileaa tous les effets ; il et 
J>lus grand que lg terre * puifqu'U réduire & 
e ciel en: même-temps. * • 

Le foleii eft donc > a jufte titre > le premier dtf 
Pieux. 

, C'êft ufie portiontrès-pure de l'etfcer * de iHe^ 
ou du feu 9 qui a conûitué les aftres ; il* &/* 
ardens ^ Us font bfiHans , ils font anyné* > ^ 
fentent, ils conçoivent, ils ne font cpmpofé» 

que de feu , ils nfc»t fm d'étranger au feu *»* 
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41 nV a point de feu qttf n'ait befoin d'aliment; 
ce tont les vapeurs des eaux de la mer 8c de 
la terre , qui nourrirent le feu des aftres. 

Puifque les aftres font des portions du feu na- 
turel & divin , qu'ils fentent &c qu'ils conçoivent # 
pourquoi n'annonceroientils pas l'avenir? Cène 
tbnfpas des êtres oh l'on piaffe lire lesxhofes 
particulières & individuelles , mais bien la fuite 
.générale des défibrées ; elle y eft écrite en ca» 
ra&eres tr^évidens. 

On appelle du nom #afim le foleil & la lune; 
il y a cepte différence entre un aftre &c une étoile* 
.que l'étoile, eu un aftre „ mais que l'aftre n'eft pas 
une étoile. 

* ■ 

* Voici fordre 4es aftres errans : Saturne, Jupiter, 
Mars , Mercure , Vénus , le Soleil, la Lune; ht 
principale entre les cinq premiers , c'eft Vénus, 
l'aftre le plus voifin du fpleiU 

La luue occupe le lieu le plus bas de l'aether ; 
c'eft un aftre intelligent , fase, d'une nature ignée; 
mais non {ans quelque mélange de terreftre. . 

La fphçre de l'air eft & commence au devons 
de 1* l*ne; elle eft moyenne entre le ciel & 
les eaftx; fa figure eft ronde; c'eft Junon. 

La région de l'air fe dif ife en haute, moyenne 
& baflfe ; la région haute eft très-feche & très- 
chaude > la .proximité des feux céleftes la rend 
trè^rare^elk eft denfe&ténébreufe; c'eft le récep- 
. tacle des exhalaifpn* ; la région moyenne , plu* 
tempérée ,que celle qui la domine , & que celle 
qu'elle prefle, eft feche à fa partie fupérieure , hu- 
mide à fa paitie inférieure. "; 

Le vent sft, un courant d'air» 

La pluie, un changement de nue en eau; ce chan- 

S 4 
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gement a lieu toutes les fois que la chaleur ne peut 
divifer ces vapeurs que le foleil a élevées de la 
terre & des mers. 

La terre, la portion du monde la plus denfe, 
fert de bafe au tout , comme les os dans les ani- 
maux ; elle eft couverte d'eaux qui fe tiennent de 
niveau à la furface ; elle eft au centre ; elle eft 
nue , ronde , finie , ainfi que l'exige la nature de 
tourcentre ; l'eau a la même figure "qu'elle, parce 
que fon centre, eft le même que celui de la terre. 
•' La mer parcourt Pintériteur de la terre , par. des 
foutes fecretes ; elle fort de fes baflîns , eUédifpa- 
Toit , elle fe condenfe , elle fe filtre , elle fe pufr 
fie , elle perd fon amertume , & offre ,• après avoir 
if ait beaucoup de chemin, une eau pure aux ani- 
maux 6c aux hommes. 
f La terre eft immobile. 

U n'y ? qu'un feul monde. 
♦ Il eft éternel , c'efl: Dieu & la nature ; ce tout 

•n'a point commencé, & ne finira point; fon af- 
pe# paflera. - , r ' ! 

? • "• Comme Pânnéé à un hiver & un : été , le monde 
*aiira une inondation & une déflagration ; l'inon- 
dation couvrira toute 'la furface de la tertre, & 
tout périra. 

; Après cette première révolution par- l'eau , le 
monde fera embràfé par le feu , répandu dans tou- 

\ tçs fes parties ; il çonfomera l'humidité , & s'affi- 

; ïnileria les êtres ; ils prendront peu à peu fa natu- 

1 re , alors tout fe refondra en Jupiter > & le premier 

" cahos renaîtra. * * 

Ce cahos fe débrouillera commt le premier , 
l'upivers fe réformera comme il èft ,'& l'èâpece hu- 

* inaine fera reproduite. 
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: Vie temps a la dernière place .entre les êtres. 

Anthropologie des Stoïciens. 

v L'homme eft une image du monde , le monde 
cft en lui , il a une ame & un corps comme le 
«grand, tout. 

Les principes de Pefpecç humaine étoient dans 
• l'univers naiftant ; les premiers . hommes font né$ 
•par l'entremife du feu divin , ou par la providence 
.de Dieu. 

< , Dans l'aûe de la génération > Je germe de l'home 
me s'unit à la portion humide de l'ame. 
. La liqueur fper matique ne produit que le corps , 
elle contient en petit tous les cprps humains qiu fe 
Succéderont. 

.L'âme ne fe forme point dans ;Ja matrice, .elle 
vient du dehors; elle s'unit au corps avant qu'il 
-ait vie. ' 

- Si vous remonte* & la première origine de l'g- 

me, vous la ferez defcendré du feu primitif dont 

-elle eft une. étincelle; elle n'a rien.de pelant m de 

terreftre ; elle eft de la même nature que la fubf- 

tance qui fon*te les,aftres , & qui les Eût briller. 

L'ame de l'homme eft une particule, de Dieu , 

-une petite portion de l'ame uûiverfelle qui en a 

tété, pour, ainfi dire > détachée : car l'ame du 

-monde; eft 1* fource féconde de toutes les âmes. 

.. Il «il difficile d'expliquer la nature; elle. eft 

-ignée, ardeAté, intelligente & raisonnable. 

: U y a des âmes mortelles , & il y en a d'imr 

Mortelles. 

Après la déflagration générale , & le renouvel- 
lement des cbofes , les âmes retourneront dans les 
corps qu elles ont animés avant cet événement 
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• famé eft un C0*ps»car «Ue*ft , & die agit ;àâs 
ce corps eft d'une ténuité & d'une iubalité ex* 
trêmes. ' 

On y diftingue huit facultés ; les cinq fens, la 
9btotfté d'engendrer , celle de parler & une partie 
|trkK&paie. > 

Après la mort , elle remonte aux deux ; elletat» 
mat les aftres , elle eon verfé avec les Dieux , elle 
contemple , & cet état durera jufqu'-à ce que le 
'tnôtide confamé., elle & tous les Dieux fe confcfr 
dent ^ & ne forment plus qu'un feul être , Jupiter. 
* r Uame du fage, après k dftfiblution du ctops, 
s'occupe du cours du foleil; 4e la lune & As 
tjtofre* aftres 9 6c vérifie les coanoifïknces qu'elle a 
-fcéqaiies fur la terre. 
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mt Dans la vie , c'eft fur-tout la fin qu'il fautceg* 
*êèfi J fo fe eft l%re par qui tout fe fiât , pour qui 
Htak fe rapporte; ' 

v : fia fin peiWtfecon&é*erfod$«ôis afped$,ft** 
•jet , lés moyens & le terme. * 
•'■ La fin de l'homme doit être de conformer & 
«étëfc&ike aux46ix de la natttre. 
r - ; l LÎ nature n'fcft àittre chofe Cfttfcla raifon uaî- 
: vferfette qui ordonne tout ; conformer & conduire 
*jk céf le de la nature , (f^ft 4fe voir4o«time une p«- 
Hie tlu grand tout, & conspirera fon >harmûniç • 
Dieu eft la portion principale <dé la nature ;tf * 
Tâte de l%omme eft' une partktfle de Dieu ; b loi 
de la nature ou de Dieu , c'eft la règle généwfe 
* par qui tout eft co-ordonné , i&û , 6c vivifié ; vi- 
vre conformément à la nature > imiter la divinisai 
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fuivre l'ordre général t c'eft la même chofe fous 
des exprefîions différentes. 

La nature ert tout ce qu'il y a de bon de & beau. 

La vertu a ces deux qualités comme la nature. 
. L e bonheur en *eû une fuite. 

Bien vivre , aimer le beau 9 pratiquer le bien , & 
Çtpe heureux 9 c'eû une même chôfe, 

La vertu a ibngemie dans famé humaine, c'eft 
une conséquence de (on origine ; particule éma- 
,ttée.4e la divinité, «elle tend d'eUe^méme à l'imita- 
tion du principe de fpn .émanation ; pe principe te 
peut, la pouffe & Piplpire. 

Cette particule détachée de la grande ame, & 
ipéctâée par ion union à tel ou tel corps, eft le dé- 
mon de cet homme , ce démon le porte au beau* 
au bon & & la félicité. 

La fouveraine félicité confifie à l'écouter : aloiç 
oh choifit ce qui convient à la nature générale 
Où à Dieu , & Von rejette ce -qui contredit Jb a bar- 
jnooie & fa loi. 

Chaque homme ayant ion démon , il porte en 
Jui le principe 4e (on bonheur , Dieu lui eft pcé» 
itnU Ç^eft un pontife facré qui préiide à fon autel. 

Dieu lui eft préfent ; c'eft Dieu même attaché k 
un corps de figure humaine. 

La nature du bonheur de l'homme eft la nature 
du ^onheur de Dieu. O'eft la vertu. . 

La vertu eft le grand infiniment de la félicita 

Le bonheur fouverain n'eft pas dans les chofes 
du corps > mais dans celles de l'ame» 

fi n'y a de bien que ce qui eft honnête. L'hon- 
nête n'eft relatif qu'à lame. Rien de ce qui <e$ 
hors de l'homme ne peut donc jouter lolide» 
ment à fon bonheur. 
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Le corps, les jouiflances , la gloire , les digni- 
tés font des chofes hors de nous & de notrt puif- 
•fahce ; elles né peuvent donc que nuire à notre 
bonheur , fi nbus nous y attachons. . ; 

Le dernier degré de la 'fygeffe cpnfifte à bien 
"<ciiffinguer le bon du mauvais! , l 

Entre les xrhofe , il y en à VAiï font bonnes ; H f 
*en a oui font mauvaises, & çEaWtres quWpeut 
•regarder comme indifférentes!' , ^. ' 
• r Une chofe eft bonne ^ehitivéihént k h nature 
-d'un -êtrej ^rié 7 créature raifonriàblfc'ne petët*ftré 
■heureufe que par les objm analogues à la riifofi. 

- Ce qui ëftfotité & honnête eft bon. La lwAté 
•*ê fe conçoit point féparée de l'utilité & de 
honnêteté, i l 

L'utile confifte à fe conformer $ la fin du tout 
xlont on eft partie j à fuivre la loi du principe qui 
commande. - • •'"» 

- ' La vertu eft le vrai bien ; la chofe vraiment 
titile. Ceft-là que la nature parfaite nous invité. 
r ' Cen'eft point par des comparaifons de la vertu 
•âvfcc d'aùtrésobjets , par des dtfcours , par des ju- 
«iemens que tious découvrons^ que la vertu eft le 
4>ien. Nous lë ; feritons. C'éft un effet énergique 
de fa propre nature- qui fe développe en nous; 
malgré nous. : ' ft ; • .: 

La férénitéy'leplaifir Si, -kt joie font les acceA 
♦foires du biénV * 

; Tout ee^iieft oppofé au' bien, éft mal. Lte mal 
eft un écart de la raifon généi&le du tout. 
* ' Les acceflbires du mal font le$ chagrins , la dou- 
leur, le "trouble. , 
*-'•. La vertu & fes acceflbires corçftituent la fi* 
licite. * 
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. * fl y a des biens préfens ;il y en a de futurs; des 
biens confiant, des biens intermitiens f de dura** 
blés & de paffagers; des biens d'objets , de moyens > 
de fin , d'utilité j d'intérieurs , d'extérieurs , d'ab» 
frlus, dç relatifs y #.% > 

Le beau c'eft la perfeôion du bien. ; 

i Tous 1« biens font légaux. Il faut les defirer tous. 
Il n'en faut négliger 1 aucun. v 

il y a entre le bien ou l'honnête, entre le mal oie 
fèifrfnteUx , de* Chofes intermédiaires qui ne peu- 
vent ni contribuer au bonheur, ni y nuire. Oiï 
peut-ou les négliger , ou les rechercher fans con-> 
féquence. 

* Lefage eft févere; il fuit les diftraâions ; il a 
fefprit fain; il ne fouffre pas; c'eft un homme 
dieu ; c'eft le feul vrai pontife ; il eft prophète ; ii 
à*opî*ie pqint ; c'eft le cynique par excellence ; il 
eft libre ; il eft roi ; il peut gouverner un peuple.j 
il n'erfe pas; il eft innocent ; il n'a pitié de rien ; 
il n'eft pas indulgent ; il n'eft point fait pour ha- 
biter un defert ; c'eft un véritable ami ; il fait bien 
tout ce qu'il fait; il n'eft point ennemi de la vo* 
lupté ; la vie lui eft indifférente ; il eft grand en 
tout ; c'eft un économe intelligent ; il a la nobleffe 
réelle; perfonne n'entend mieux la médecine ; on 
ne le trompe jamais , il ne trompe point ; c'eft lui 

3uiiçait jouir de fa femme , de fes enfans, delà vie; 
ne calomnie pas ; on ne fçauroit l'exiler , &c. 
•'- î-es ftoïciens à ces caraâeres en ajoutoient une 
infinité d'autres qui fembloient en être les contra* 
diôoires. Après les avoir regardés comme les 
meilleurs des hommes , on les eût pris pour 1er 
plus 'médians* C'étoit une fuite de leur apathie, 
4ç leur imitation itri&e de la divinité 7 & de* ac; 
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«prions particulière* dès mets qu'Us étopfoyoitfit 
La définition du ûoïcien était toute femUable k 
celle que Vamni donnait de Dieu. 

L'arae* femktable à un globe parfeitementroad, 
eft uniforme ; elle n'eft capable ai de compreffion» 
ni d'expanfion. 

. Elle eft libre ; elle fait ce qu'elle veut ; rfka 
fa propre énergie. Rien d'extérieur ne la touche^ 
ni ne peut fa contraindre. , 

Si on la ooafidcare rebtorefltailt au tout , eflett 
iujette an» deibn ; elle ne peut agir autreoest 
qu'elle agit; elle fuit le lien umvertel & jatrequi 
unit l'univers & fes parties. 
;. Dieu eft fournis au deftin ; poutquoi Faite ko- 
maine y qui n'en eft qu'une particule , en feroiKÙI 
aftanchieK 

Àuffi-tôt que Firaage du bien Fa, frappée, elle 
leéeûre. 

Le principe qui fe développe lé premier tort 
un être animé y eft celui de £ç propre confarwfaù 
< S'il atteint ce qui efteonfatmeà b nature^ 
bonheur commeneew. 

Les défi» Auvent la coimcôffance ou l'opimûd 

des choies» "''■'*. i 

C'eft de la coanoiflknee de Feardre uaiverf» 
que dépend celle du Trai bien. 

Si Von préfeme à Fhomme un bien coarenabb 
à 6 nature f 6c qu'il s'y perte avec mode ratio a > il 
eà fage & non paffionné ; s'il en jouit paiûWe- 
n*e«r , it eft ferein 6c contenu s'il ne araàrt pw* 
de le perdre r it eft tranquille* &c. 

S'il fe trompe far k nature de Fo4>jet; S « 
pôurfoit avec trop dfaedbut? s'il en cialnt I* F* 
ration; sHlen jotatamecttanipon ; Vil 6 mrûitof» 
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ïijr fa valeur; s'il en eft féduit; s*îl s'y attacke; 
5*4 aime la vie , ileft pervers. 

Les defirs fondés fur l'opinion , font des four- 
ces de trouble. L'intempérance eft une des fource& 
Us plus fécondes du trouble. 

Le vice s'introduit par l'ignorance des chofç* 
qui font la vçrtu. 

. II y a des vertus de théorie. Il y ea a de pratique^ 
Il y en a de premières ; il y en a de fecondairest. 

La prudence qui nous friftruit de nos devoirs ; la 
tempérance qui règle nos appétits ; le courage qui 
nous apprend à fupporter ; la juftice qui noué ap- 
gtendà diftribuer,fontdès vertus du premier ordre. 
Il y a entre les vertus un lien qui les enchaîne* 
celui qui à il en manque une, n'en a point. Celui 
qui en poflede bien une , les a toutes. 

La vertu ne fe montre pas feulement dans les 
dïfcours ; mais on la voit auili dans les aôions» ^ 
Lç milieu çntre le vice & la vertu ^n'eft rien* 
On forme un homme à la vertu. Hy a des mér. 
çbans qu'on peut rendre bons. 

On eft vertueux pour la vertu même. Elle n'cft 
fondée ni dans la crainte > ni dans l'efpérance. 

Les aâions font ou des devoirs , ou de la géoé» 
rofité > ou des procédés' indifférens- 

La raifon ne commande ni ne défend les procé- 
dés indifférens ; la nature ou la loi prifent les de* 
VQirs. La géhérofité immole Pintërêt perfonncL 
tl y a des devoirs relatifs à foi-même; de rcW 
tifs au prochain t & de relatifs à Dieu. 

U importe de rendre à Dieu un culte raif+n* 
cable. 

Celui-là a une jufte opinion des Dieitx t quicroiç; 
leur exiflençe A leur bonté , leur providence* . 
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' Il faut les adorer avant tout , y penfer , les in- 
voquer , les reconnaître , s'y fou mettre, leur aban- 
donner fa vie, les louer même dans le mal- 
heur, &c. 

L'apathie eft le but de tout ce que l'homme fe 
doit à lui-même. Celui qui y eft arrivé , eft face. 

Lefage fçaura quand il lui convient de mourir; 
il lui fera indifférent de recevoir la mort , ou de fe 
la donner. Il n'attendra point à l'extrémité pour 
ufer de ce remède. Il lui fuffira de croire que le 
fort a change. 

U cherchera Pobfcurité. 
' Le foir il fe rappellera fa journée. Il exami- 
nera fes aâions. Il reviendra fur fes difcours. Il 
s'avouera fes fautes. Il fe propofera de faire miéu*. 

Son étude particulière fera celle de lui-même. 

Il méprifera la vie & fes amufemens ; il ne re- 
doutera ni la douleur , ni la mifere , ni la mort. 
. U aimera fes femSlables. Il aimera même fes 
ennemis. 

U ne fera injure à perfonne. Il étendra 6 
bienveillance fur tous. 

Il vivra dans le monde , comme s'il n'y avoit 
rien de propre. 

Le témoignage de fa confcience fera le premier 
qu'il recherchera. 

Toutes les fautes lui feront égales. 
* Soumis à tout événement , il regardera la cQtfr 
mifération & la plupart des vertus de cet ordre, 
comme une forte d'oppofitionà la volonté de Dieu. 

Il jugera de même du repentir. 5 * - 

. Il n'aura point ces vues de petite bienfeifaflte 

étroite , N qui diftingue un homme d'un autre. Il itfti-, 

tera la nature. Tous les hommes feront égaux à 

fes yeux. S'il, 
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S'il tend la main à celui qui fait naufrage ; s'il 
confble celui qui pleure ; s'il reçoit celui qui man- 
que d'afyle ; s'il donne la vie à celui qui périt ; s'il 
préfente du pain à celui qui a faim , il ne fera point 
ému. Il gardera fa férénité. Il ne permettra point 
au fpe&acle de la mifere , d'altérer fa tranquillité. 
Ci reconnoitra en tout la volonté de Dieu & le 
igalhçur dçs autres ; & dans fon impuiffance à les 
{^courir , il fera content de tout , parcequ'il fçaura 
que riçn ne peut être mal. 

Des difciplcs & des fucctffeurs de Zenon* 

Zenon eut pour difciple Philonide ; Calippe , 
Pofidonius , Zenode , Scion & Cléanthe. 

Perfée , fils de Démétrius deCettium. Il fut, di- 
fent les uns , l'ami de Zenon ; d'autres , un de ces 
efclaves qu'Àntigonç envoya dans fon école, pour 
en copier les leçons. Il vivoit aux environs de la 
cxxx. olympiade. Il étoit avancé en âge, lorfqu'il 
alla à la cour d'Antigone Gonatas. Son crédit au- 
près de ce prince fiit tel , que la garde de PAcro- 
Corinthe lui fiit confiée. On fçait que la fureté de 
Cofinthe & de tout le Péioponnèle dépendoit de 
cette cidatelle. Le philofophe répondit mal à 
l'axiome ftoïque , qui difoit qu'il n'y avoit que le 
fage qui fçache commander. Aratus,de Sycione, fe 
préfenta fubitement devant l'Acro-Corinthe , & 
le iurprit. Il empêcha Antigone de tenir à Mené- 
deme, d'Erétrie, la parole qu'il lui avoit donnée, 
de remettre les Erétriens en république ; il regar- 
doit les Dieux comme les ptemiers inventeurs des 
chofes utiles chez les peuples quilui avoient élevé 
des autels. Il eut pour difciple Hermagof as d'Am- 
phipolis, 

TomeUU T 
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Arifton, de Chio , étoit fils de Miltiade. Il étôif 
cloquent ,.& il n'en plaifoit pas davantage à Ze- 
non, quiaffeftoit undifeours bref. Arifton, qui aw 
moit le plaifir , étoit d'ailleurs peu fait pour cette 
école févere. Il profita d'une maladie de fon maî- 
tre pour le quitter. Il fui vit Polémon , auquel il ne 
demeura pas long-temps attaché* Il eut l'ambition 
cfêtre chef de fefte, & il s'établit dans le Cyno- 
farge, où il affembla quelques auditeurs, qu'on ap- 
pella de fon nom les Arijionuns : mais bientôt foff 
école .fut méprifée & déierte. Arifton attaqua avec 
chaleur Arcéfilaiis è & fa manière de philofopher 
académique & feeptique. Il innova plufieurs clio* 
fes dans le ftoïcifme : it prétendoit que l'étude de 
la nature étoit au defliis de l'efprit humain ; que 
la logique ne fignifioit rien , & que la morale étoit 
la feule feience qui nous importât ; qu'il n'y avoit 
pas autant de vertus différentes qu'on en conlptoit 
communément , mais qu'il fte falloit pas , com J 
me Zenon, les réduire à une feule; qu'il y avoit 
entr'elles tin lien commun ; que les Dieux étoient 
fans intelligence & fans vie , & qu'il étôit impof- 
fible d'en déterminer la forme. Il mourut d'un coup 
de foleil , qu'il reçut fur fa tête qui étoît chauve. 
Il eut pour difçiple Eratoftène de Cyrené. Celui-ci 
fut grammairien, poëte& philofophe. Il fediôin- 
gua aufli parmi les mafliématiciens. La variété de 
fes connoiffances lui mérita le nom de philologue^ 
qu'il porta le premier, & les Ptolomée , Philo* 
pator & Epiphane lui conférèrent le foin de la bi- 
bliothèque d'Alexandrie. 

Perfée ne fut pas le feul qui abandonna la feâe* 
de Zenon. On fait le même reproche à Denis d'Hé- 
raclée. On dit de celui-ci qu'il regarda la volupté 
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éômrtie la -fin des aôions humaines , & qu*il paflk 
dans l'école cyrénaïque épicurienne, 
- Herelle de Carthage n'eut pas une jeuneffe fort 
ïtuiocente. Lorfqu'il fe préfenta pour difciple à Zé* 
Aon , celui-ci exigea , pour preuve de fon change- 
ment de moeurs^ qu'il fe coupât les cheveux qu'il 
avoit fort beaux. Herelle fe rafa la tête , & fut 
reçu dans l'école ftoïque. Il regarda la fcience & la 
vertu comme les véritables fins de l'homme, ajou* 
tant qu'elles dépendaient quelquefois des circonf- 
tances, & que femblables à l'airain dont on fon- 
doit la ftatue d'Alexandre ou de Socrate, il en fal* 
loit changer félon les occafions ; qu'elles n'étoient 
pas les mêmes pour tous les hommes ; que le fage' 
2voit les fciences qui n'étoient pas celles d« 
fou, &c> 

< Sphaerus lebryfthénite,' le fécond difciple de Zé* 
Ûon 9 enfeigna la philofophieà Lacédémone,.'& for*, 
ma Cléomene/11 pafla de Sparte à Alexandrie : il 
modifia le principe des ftoïciens, que le fage n'o- 
pinoit jamais. Ildifoità Ptolomée qu'il n'étoit roi ? 
queparceqii'il en avoit les qualités, fans lefquel? 
les il cefferoitf'de l'être. Il écrivit plufieurs traités 
que nous n'ayons pas. 

' Cléanthês,' toé à Affe en Lucie , fuccéda à Zenon 
fous le Stoa. II avoit été d'abord athlète. Son ex^ f 
trême pauvreté lui fit apparemment goûter une 
philofophie quiprêchoit le mépris des richeffes. Il 
^'attacha d'abord à Cratès, qu*il quitta pour Zé-« 
non. Le jour il étudioit; la nuit il fe louoit poui* 
tirer de l'eau dans les jardins. Les Aréopagites % 
touchés de fa vertu , lui décernèrent dix mines fut 1 
fe tréfor public : Zenon n'étoit pas d'avis qu'il le$' 
aéceptât. Un jour qu'il conduifoit des jeunes geif* 

Ta, ** 
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au fpe&acle , le vent lui enleva fon manteau , & 
Te laifla tout nud. La fortune & la nature l'avoient 
traité prefqu'avec la même ingratitude- Il a voit l'ef- 
prit lent : on l'appelloit Y âne de Zenon, & il difok 
qu'on avoit raiion , car il portait feid toute la 
charge de ce philofophe. Ântxgone l'enrichit; mais 
ce fut fans conféquence pour fa vertu. Cléanthès 
perfiila dans la pratique auftère du ftoïcifrae. La 
le de ne perdit rien fous lui de fon éclat; le portique 
fut plus fréquenté que jamais : il préchoit d'exem- 
ple la continence , la lobriété , la patience & le 
mépris des injures : il eftimoit les anciens philo* 
fbpnes de ce qu'ils avorent négligé les mots , pour 
s'attacher auxchôfes ; & c'étoit h raiion qu'il don* 
oit de ce que beaucoup moindres çn nombre que 
e fon temps , il y à voit cependant parmi eux beau» 
coup plus d'hommes {âges: H mourut âgé de 80 
ans : il fut attaqué d'un ulcère à la bouche , pour 
lequel les médecins lui ordonnèrent Pabitinencedes 
alimens ; il pafla deux jours fans manger; ce ré- 
gime lui réuflit ; mais on ne put le déterminer à 
téprehdre les alimens. Il étoit , diibitul , trop près 
<Ju terme pour revenir fur (es pas. On lui éleva , 
tard , à la vérité, une très- belle ftatue. 
( Mais perfbnnè ne s'eft fait phis de réputation 
parmi lesftoïciensque Chrifippede Tarfe. Il écouta 
Zenon & Cléanthès : il abandonna leur dodrine 
en plusieurs points. C'étoit un homme d'un efprit 
prompt & fubtil. On le loue d'avoir pu compofer 
jufqu'à cinq cens vers en un jour : mais parmi ces 
vers , y en avoit-il beaucoup qu'on, pût louer ? 
L'eftime qu'il faifoit de lui-même n'étoit pas mé- 
diocre. Interrogé par quelqu'un qui avoit un en- 
&nt y fur l'homme à qui il en falloir confier l'inf* 
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truftionr à mai, lui répondit-il ; car fi jeconnoif- 
fois un précepteur qui valût mieux , je le pren- 
drais pour moi. Il avoit de la hauteur dans le«ca- 
radere : il méprilales honneurs. Il ne dédia point 
aux rois fes ouvrages , comme c'étoit la coutume 
de ion temps. Son eiprk ardent & porté à la cou* 
tradiâion lui fit des ennemis. Il éleva Garaéade ., 
qui ne profita que trop bien de l'art malheureux 
de jetter des doutes. Chrifippe en devint lui-même 
la viâime. U parla librement des Dieu* : il expli- 
quoit la fable des amours de Jupiter &>de Junop 
d'une manière aufii peu décente que religieuie. 
S'il eft vrai qu'il approuvât l'incefte, & qu'il con- 
feillât d'ufer de la chair humaine en alimeos , fe 
morale ne fut pas ian$ tache. Il laiffa un nombre 
.prodigieux d'ouvrages. U mourut âgé de 83 ans; 
on lui éleva une ftatue dans le Céramique. 

Zenon de Tarfe, à qui Chrifippe tranimit le por- 
tique , fit beaucoup de diiciples & peu d'ou- 
vrages. 

Diogène, le babylonien , eut pour maîtres Chri- 
fippe & Zenon. Il accompagna Critolaiïs Se Car- 
jiéade à Rome. Un jour qu'il parloit de la colère, 
un jeune étourdi lui cracha au vifage, & la tran- 
quillité du philofophe ne démentit pas fon dil- 
cours . Il mourut âgé de 98 ans, 

Antipater , de Tarfe , avoit été difciplede Diogè- 
ne , & il lui fuccéda. Ce fut un des antagonistes Tes 
plus redoutables de Carnéade. 

Panûius , de Rhodes , laiffa le$ armes auxquelles 
il étoit appelle par fa naiflance , pour fuivre fon 
goût , & fe livrer à la philofophie. Il fut eftimé de 
Cicéron , qui Pintroduifit dans la familiarité de 
Scipion & de Ladius. Panâius fut plus attaché à la 
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f>ratique du ftoïcifme qu'à fes dogmes. Il eftîmoîf 
es philofophes qui avoient précédé , mais fur- 
tout Platon , qu'il appelloit Yffomcre des Phitpfo» 
phes. Il vécut long-temps à Rome, mais il mou- 
rut à Athènes. Il eut pour difciples des hommes du 
premier mérite , Mnefarque, Pofîdonius, Lelius, 
Scipion , Fannius , Hécafon , -Appollonius, Po- 
lybe. Ilrejettoit la divination de Zenon :il écrivît 
clés offices; il s'occupa de l'hiftoire des feftes. Il ne 
nous refte aucun de fes ouvrages. 

Pofidonius, d'Apamée, exerçaàRhodes lesfonc- 
tions de magiftrat & de philofophe ; & au fortîr 
de l'école, il s'affeyoit fur le tribunal dés loix,fans 
qu'on l'y trouvât déplacé. Pompée le vifita. Pô- 

• fidonius étoit alors tourmenté de la goutte. La dou- 
-leur ne l'empêcha pas d'entretenir le général Ro- 
main. Il traita en fa préfence la queftion du bon 
•& de l'honnête. Il écrivit différens ouvrages. On 
-lui attribue l'invention d'une fph ère artificielle, 

ri imitoit les mouvemens du i y ftême planétaire: 
mourut fort âgé. Cicéron en parle comme d'ufl 
homme qu'il avoit entendu. 

Jafon, neveu de Pofidonius , profefla le ftoïcit 
me à Rhodes , après la mort de fon oncle. 

Des femmes eurent auffi le courage d'enibrai- 
fer le ftoïcifme , & de fe diftinguer dans cette 
^cole par la pratique de fes vertus auftères. . 

La feâe ftoïcienne fut le dernier rameau de h 
fefte de Socrate, x 

J>es rejtaurateurs de la philofophie fioîciemi P*™ 

Us modernes* 

♦ Les principaux d'entr'eux ont été JufteJLipfe» 
Scioppius, Heinûu* & Gataken 
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Jufte-Lipfe naquit dans le courant de 1 547. Il 
fit {es premières études à Bruxelles , d'où il alla 
perdre deux ans ailleurs. Il étudia la fcholafti- 
jque chez les jéfuites; le goût de l'éloquence & des 
questions grammaticales l'entraina d'abord ; mais 
Tacite & Séneque ne tardèrent pas à le déta- 
cher de Donat & de Cicéron* Il fut tenté de fe 
faire Jéfuite ; mais fes parens qui n'approuvoient 
pas ce deffein , l'envoyèrent à Louvain oh fa vo-' 
cation fe perdit. Là, il fe livra tout entier à la litté- 
rature ancienne & à la jurifprudence. Il fe lia fous 
Corneille Valère, leur maitre commun, àDelrip , 
Gifelin, Lermet, Shott & d'autres qui fe font il- 
Iuftrés par leurs connoiffances. Il écrivit de bonne 
heure. Il n'a voit que dix- neuf ans , lorfqu'il publia 
fes livres de variïs Uclionibus : il les dédia au cardi- 
nal Permot de Granville, qui l'aima & le protégea. 
À Rome , il fe plongea dans l'étude des antiqui- 
tés : il y connut Manuce , Mercurialis & Muret, 
• De retour de l'Italie en Flandres, il s'aban- 
donna au plaifir , & il ne parut pas fe reffou venir 
beaucoup de fon Epiôete : mais cet écart de jeu- 
nèfle j bien pardonnable à un homme qui étoit refté 
fi jeune (ans père, fans mère , fans parens , fans tu- 
teurs , ne dura pas. Il revint à l'étude &à la ver- 
tu. Il voyagea en France & en Allemagne, en Saxe 9 
tn Bohême , fatisfàifant par-tout fa paflion pour 
îes feiences & pour les fçavans. Il s'arrêta quelque 
temps en Allemagne, oh le mauvais état de fa 
fortune , qui avoit difparu au milieu des ravages 
de la guerre allumée dans fort pays , le détermina 
à abjurer le catholicifme, pour obtenir une chaire 
de profefleur chez les luthériens. Au fond, indif- 
férent en fait de religion, il n'itoit ni catholi- 
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que * ni luthérien. Il fe maria à Cologne. H s'é- 
loigna de cette ville pour aller chercher un afyle 
où il pût vivre dans le repos & la fohtude; 
Biais il fut obligé de préférer la fécurité à ces 
avantages & de fe réfugier à Louvain , où il 
prit le bonnet de doôeur en droit. Cet état lui 

Î>romettoit de l'aifance ; mais la guerre fembJoit 
e fuivre par-tout ; elle le contraignit d'aller ail- 
leurs enfeigner , parmi les proteftans , la jurispru- 
dence & la politique. Ce fut-là qu'il prétendit qu'il 
ne fàlloit dans un état qu'une religion, & qu*ilûl* 
loit pendre, brûler, maflacrer ceux qui renifoient 
de fe conformer au culte public : quelle morale à 
débiter parmi des hommes qui venoient d'expofer 
leurs femmes, leurs enfans, leur pays , leurs for- 
tunes y leur vie , pour s'aiTurer la liberté de la corf 
çience , & dont la terre fumoit encore du iânj 

2ue l'intolérance efpagnole avoit répandu ! On 
crivit avec chaleur contre Jufte-Liple. Il devint 
odieux : il médita de fe retirer de ta Hollande. Sa 




fimula une maladie : il alla à Spa ; il pafla quelques 
années à Liège , & deJà il vint à Cologne , où il 
rentra dans le fein du catholicifme. Cette inconl- 
tance ne nuifit pas autant à fa confidéjration ou a 
la tranquillité. Les Jéfuites ,^mis auiîî dhauds qu e* 
nfcmis dangereux , le préconiferent. 11 fut appela 
par des villes, par des provinces, par des fouve» 
rains. L'ambition n'étoit certainement pas fon dé- 
faut : il fe refufa aux propofitions les plus avanta- 
geufes & les plus honorables. Il mourut à Lo Uf 
Vain en 1606, âgé de 58 ans. Il avoit beaucoup 
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fouffert & beaucoup travaillé ;.foniru(Jiri on étoit 
profonde : il n'étoit prefqu*aucune fciençe dans ï*- 
quelle il ne fut verfé ; il avoit <les lettres » de la 
Critique & de la philosophie. Les langues ancien- 
nes & modernes lui étoient familières. Il avoit 
étudié la jurisprudence 9 & les antiquités* Il étoit 
grand inoralifle ; il s'çtoït fait -lia ftyle particu- 
lier , fententieux , bref, concis & ferré. Il avoit 
tffeçii de là nature delà vivacité , de la chaleur, de . 
la fagacité , de ta jufteffe même , de l'imagination,' 
% de l'opiniâtreté & de la mémoire. Il avoit embraffé 
le ftoïcifme; il déteftoit la philosophie des écoles. 
H ne dépendit pas de lui qu'elle ne s'améliorât. H 
écrivit de la politique & de la morale ; & quoi- 
qu'il ait laiffé un allez grand nombre d'ouvrages , 
qu'ils aient prefque» tons «été «compofés dans les 
embarras d'une vie tufmdtweweufe, il n'y en a pas 
un qu'on ne life fans qoe4q*£ fruit : fa pnyfiologie 
ftoïcienne 9 fon traité de la confiance, (es politi- 
ques , fes obfervations fur Tacite ne font pas les 
moins eftimés ; il eut des mœurs , de la douceur , 
de l'humanité, affez peu de religion. Il y a dans 
fa vie plus d'imprudence que de méchanceté : fes 
apoftaûes continuelles font les fuites naturelles de 
fes principes. 

Gafpar Scioppius , dont on a dit tant de bien & 
tant de mal , marcha fur les pas de Jufte-Lipfe. Il pu- 
blia des élémens de la philofophie ftoïcienne ; ce 
n'eft guère qu'un abrégé de ce qu'on fçavoit avant 
lui. 

Daniel Heinfius a fait le contraire de Scioppius. 
Celui-ci a délayé dans une oraifon de philofo- 



phid Jioicid , ce que Scioppius avoit refferré. 
Gataker s'eft montré fort fupérieur à l'un 
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l'autre dans fon commentaire fur l'ouvrage dé 
Fempereur Antonin. On y retrouve par-tout un 
homme profond danslaconnoiffance des orateurs, 
des poètes & des philofophes anciens : mais il a 
fes préjugés. Il voitfouvent Jefus-Chrift, S.Paul, 
les évangéliftes , les pères fous le portique, &il 
ne tient pas à lui qu'on ne les prenne pour des 
difciples de Zenon, Dacier n'étoit pas éloigné des 
idées de Gataker, 
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DES 

S Y N C RÉ T I S T E S, 

&ÉNOTIQUES ou CONCILIATEURS; 

V^eux-Ci connurent bien les défauts de là 
philofophie feéhrire ; ils virent toutes les écoles 
foulevées les unes contre les autres ; ils s'éta- 
blirent entr'elles en qualité de pacificateurs ; 8c 
empruntant de tous les fyftêmes les principes 
qui leur convenoient , les adoptant fans exa- 
men , & compilant enfemble les proportions 
les plus oppofées , ils appellerent cela former un 
corps de do&rine y où Ton n'appercevoit Qu'une 
chofe ; c'eft que, dans le deffein de rapprocher des 
opinions contradiôoires , ils les avoient défigu- 
rées & obfcurcies ; &C qu'aiilieu d'établir la paix 
entre les philofophes , il n'y en avoit aucun qui 
pût s'acçomçder de leur tempéramment , & qui 
ne dût s'élever contr'eux. 

Il ne faut pas confondre les fyncrétiftes ave* 
lès écleôiques : ceux-ci , fans s'attacher à perfon- 
ne , ramenant les opinions à la difeuffioh la plus 
rigoureufe , ne recevoient d'un fyftême que les 
propofitions qui leur fembloient réduftibles à des 
notions évidentes par elles-mêmes. Les fyncré« 
tiftes , aucontraire , ne difeutoient rien ea foi- 
même ; ils ne cherchoient point à découvrir fi 
une afTertkm «toit vraie ou feuffe ; mais ils s'oc* 
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cupoient feulement des moyens de concilier des 
alertions diverfes , fans, aucun égard qu £ leur 
fauffeté , ou à leur vérité. 

Ce n'étoit pas qu'ils ne cruffent qu'il conve- 
nait de tolérer tous les fyftêmes , parcequ'il n'y en 
avoit aucun qui n'offrit quelque vérités ^ que cet- 
te eXclufion qui nous fait rejetter une idée, par- 
çequ'elle eft de telle ou de telle école , &noa 
parce^u'elle eft contraire à la nature ou â 
l'expérience , marquoit de la prévention , ée la 
feïvitude, de la petiteffe d'efprit % & qu'ejfe 
étoif indigne d'un philofophe ; qu'il eu fi facile 
de fe tromper , qu'on ne peut être trop réfervé 
dans {es juge mens ; que les philosophes <jui fe dé- 
putent avec le plus d'acharnement 9 (croient four 
vent d'accord , s'ils fe donnoient le temps de s'** 
tendre ; qu'il ne s'agit le plus ordinairement 4}«e 
(^expliquer les mots , pour faire fortir ou la di- 
y erfité , ou l'identité de deux proportions ; qu'il efl 
ridicule d'imaginer qu'on a toute la fagefie de (ba 
côté ; qu'il faut aimer , plaindre & iervir ceux 
mêmes qui font dans l'erreur , & qu'il étok hoOf 
Jeux que la différence des fenthnens fut aufli (o& 
yent une fource de haine» 

Ce n'étoit pas non plus qu'ils s 9 en tinffeot à 
Comparer les fyflémes, & a montrer ce qu'ils 
avoient de commun ou de particulier , fans rien 
prononcer fur le fond. 

Le fyncrétifte étoit entre les philofophes , et 
que feroit «entre des hommes cjiri difputent, un 
arbitre captieux qui les tromperoit, & quiet*- 
tliroit entr'eux une fauffe pai#. 

Le fyncrétifme paroitra fi bizarre fous ce 
coup-d'œil, qu'on n'imaginera pas comment il a 
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pu naître \ à moins qu'on ne remonte à l'ori- 
gine de quelque feâe particulière , qui , ayant 
intérêt à attirer dans (on fein des hommes divi- 
isss par une infinité d'opinions contradictoires, 
&C à établir entr'eux la concorde » lorfqu'ils y 
a voient été reçus, fe trou voit contrainte , tantôt 
^ plier des dogmes aux leurs , tantôt à pallier Pop- 
pofîtion qu'il y avait entre leurs opinions & le& 
Siennes , ou entre leurs propres opinions. 
. Que fait alors le prétendu pacificateur ? Il chan- 
ge l'acception des termes ; il écarte adroitement; 
une idée ; il en fubfiitue un autre à fa place ; il 
fait à celui-ci une queftion vague ; à celui-là une 
queftion plus vague encore : il empêche qu'on 
n'approfondiffe; il demande à l'un , croyez-vou^ 
cela } à Tautre, n'eft-ce pas là votre avis ? Il dit 
à un troisième, ce fentiment que vous foutenex 
n'a rien de contraire à celui que je vous propo- 
ù ; il arrange fa formule d'une mani'ere que fou 
dogme y foit à peu-près , & que tous ceux à qui 
U la propofe à foufcrire , y voient le leur ; oit 
Çoufcrit ; on prend un nom commun , & l'on s'en 
retourne content » 

Que fait encore le pacificateur ? Il conçoit bie» 
que fi ces gens viennent une fois à s'expliquer, 
ijs ne tarderont pas à réclamer contre un conw 
lentement qu'on leur a fur pris. Pour prévenir cet 
inconvénient y il faut impofer filence ; mais il eft 
impofîihle qu'on foit long-temps obéi. La circonf- 
tance la plus fevoraWe pour le fyncrétifte , c'eft 
que le parti qu'il a forme, foit menacé -, le danger 
réunira contre un ennemi commun ; chacun em- 
ploy era cootre lui les armes qui lui font propres ; 
les contradictions commenceront à fp déveiop* 
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per; mais on ne les appercevra point , ou on lii 
négligera ; on fera tout à l'intérêt général. Mai* le 
danger pafle , & l'ennemi commun terraffé,qu'ar* 
rivera-t-il ? Ceô qu'on s'interrogera ; on exami- 
nera les opinions qu'on a avancées dans la grande* 
querelle ; on reconnoitra que , compris tous fous 
une domination commune , on n'en étoit pas moins 
divifés de fentimens ; chacun prétendra que le fieit 
eft le feul qui (bit conforme à la formule fouf* 
crite; on écrira les uns contre les autres; ons'nv 
furiera ; on fe haïra ; on s'anathématiiêra récipro- 
quement; on fe perfécutera; & le pacificateur ne 
Terra de reflburce , au milieu de ces troubles , 
qu'à éloigner de lui une partie de ceux qu'il avoit 
enrôlés , afin de fe conferver le refte. 

Mais à qui donnera-t-il la préférence ? il a fes 
propres fentimens, qui pour l'ordinaire, (ont 
très-abfurdes. Mais rien ne quadre à une absur- 
dité ; ainfi on peut , avant fa décifion , pronom 
cer que ceux qui foutiennent des opinions à peu* 
prèsfenfées, feront féparésdelk communion. Son 
îyftême en fera plus ridicule ; mais il en fera plus 
un : ce fera une déïaifon bien continue Se bien 
enchaînée. 

U y a des fyncrétiftes en tout temps , & chez 
tous les peuples. Il y en a eu de toutes fortes* 

Les uns fe font propofés d'allier les opinions 
des philofophes avec les vérités révélées , & <k 
rapprocher certaines feâesdu chriftianiftne. D'au- 
tres ont tenté de 'réconcilier Hippocrate & Gai- 
Ken avec Paracelfe & fes difciples en chyme* 
D'un autre côté , ils ont propofé un traité de paît 
aux ftoïciens, aux épicuriens & aux ariftoteh* 
réns. D'un autre , ils ont tout mis en œuvre 



ThilofophiqutS. jof 

Jxrar' concilier Platon avec Ariftote; Ariftpte avec 
Defcartes : nous allons voir avec quel fuccès. 

U faut mettre au nombre des fyncrétiftes tous 
ces philofophes qui ont effayé de rapporter leurs 
iyftêmes cofmôlogiftes à la phyfiologie de Moyfe; 
ceux qui ont cherché dans récriture des autort* 
tés fur lefquelles ils puflent appuyer leurs opi- 
nions y & que nous . appelions théofophes. 

Un des fyncrétiftes les plus finguliers fut Guil- 
laume Pottel. Il publia un ouvrage intitulé , Poh- 
thionofic ou Concordance déboutes les opinions qui 
fe font élevées parmi les infidèles , les juifs , les 
hérétiques & les catholiques, & parmi les diffé- 
rons membres de chaque églife particulière , fur 
la vérité ou la vraisemblance éternelle. Ceft un 
tiffu de paradoxes , oii le chrifiianifme & la phi- 
lofophie font mis alternativement à la torture,- 
L'ame du Chrift eft la première créature : c ? eft 
Famé du monde. Il y a deux principes indépen- 
dans : l'un bon , l'autre mauvais. Ils constituent 
côfuke Dieu. 

En voici un autre qui faitbiaifer la morale du 
paganifme & celle des chrétiens , dans un ou- ; 
vràge intitulé : Ofculum five confenfus ethnie* & 
chrijliajue philofophite 9 caldaorum , egyptiorum , 
perjkrum , arabum , gracorum , &£.;. C'eft Muûus- 
Panfa. 

Auguftanus Stenchus Eugubinus s'eit montré 
plus fçâvant & non moins fou dans fon traité de 
pérenni philofophid. Il corrompt le dogme chré- 
tien ; il altère les fentimens des anciens ;..& fer- 
mant les yeux fur v Tefpriit général des opinions, 
il eft N perpétuellement occupé à remarqur les peti- 
te* conformités qu'elles peuvent j aypir» 
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L'ouvrage du* Pierre ©airtel îfeiet a donal 

fous le titre ck Queflidmes'aùuiana de eôricordii r* 
ternis & fid&iry parité à petHpfès les mêmes re' 
proches. 

Le Syflêm* phUofipbi* geusifo, de Tobie Pfia- 
news, eft un fetras de bonnes & de mauvaifes cho 
les» ofe Fauteur,, perpétuellement trompé par h 
reffemWance des expreJUoiss , en conclut celle 
des fentknens. 

Quels efforts n 9 a pas feit Jufte-Lipfe pour il* 
kfftrer le ftbïcifine , en le confondant avec 1* 
doârkie chrétienne ? 

Cette fantaifie a été celte aufli de Thomas de 
Gataker ; André Dacier n*ta a pas été exempt 
Il ne faut pas donner le nom de fyncrétifte ï 
Gaflendi. Il a démontré, à laf yérké , <jue la doc- 
trine d^Epicure étoit beaucoup plus faine & plus 
féconde en vérités qu'on ne s'imaginoit commu- 
nément ; mais il n'a pas balancé a a vouer qu'elle 
remrerfoit toute • morale* * 

Beflarion,Pie, Ficin n'ont pas montré lamé* 
me impartialité , ni le môme jugement dans leur 
attachement à la do&rine de Platon. 

Les feâateurs d'Ariftofce n'ont pas été moins 
•utrés : que n'ont-ils pas vu d^ns cet auteur ! 
• Et les di&iplês de Defcartçs , croient*ik que 
leur maitre eût approuvé qu'on employât des- 
tertes de l'écriture pour défendre tes opinions? 
Qu*auroit-il dit à Amerpoel , s'il eût vu fon ou* 
▼rage intitulé : de Cartefio moifantt , five de *w- 
dente & facile conciliationi philo fophict Carufii 
eum hifloriâ crtationis primo capiu genc[tos p# 
Motem traditd ? 

Paracelfe avoit foulevé contre lui toute la mé- 
decine 9 
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decîne ^ eh oppofant la pharmacie chymiqiie î 
la pharmacie galénique. Sennert effaya le premieç 
^avec quelque fuccès , de pacifier les efprits, Mé- 
. chlin , George Martin & d'autres fe déclarèrent 
enfuite avec plus de hardiefle en faveur des pré- 
.parations chymiques; De jour en jour elle pré- 
valut dans là pratique de la médecine. Cependant 
on ne peut pas dire Qu'aujourd'hui même cette 
forte de fyncrétifiiie loit éteint; il y a encore 
des médecins & des chirurgiens qui brouillent 
ces deux pharmacies , & je ne crois pas que ce 
foit fans un grand inconvénient pour la vie de* 
hommes* 

Jean-Baptifte Du-Hamel travailla beaucoup à 
montrer l'accord de la philofophie ancienne 8c 
moderne. Cet homme étoit inftruit , il àvoit re- 
çu de la nature un jugement fain ; il naquit à Caeii 
en 1524, il y étudia la philofophie & les huma- 
nités. Il vint à Paris, où iffe livra à la théolo- 
gie , à la phyfique & aux mathematiques.il vé- 
fcut pendant quelque temps d'une vie affez dir 
yerfe. Il vpyagea en Angleterre & eii Allemagne; 
& ce ne fut qu'en 1 560 qu'il publia fon aftro- 
hoihie phyfique; ouvrage qui fut fuiyi. de fori 
traité des afFéaions des corps , de celui de Pâmé 
humaine , de fa philofophie ancienne & moderne 
à l'ufage des écoles , de fon hiftoire de l'académie! 
des feierices , de fa concordance .de la philofo- 
phie ancienne &t moderne. Dans ce dernier ou-* 
vrage , il parcourt tous les fyftêmes des, philo-^ 
fophes anciens , il montre la diverfité & la con- 
formité de leurs opinions , il les concilie quand 
il peut ; il les approuve ou les réfute ; il con- 
clut qu'ils ont vu, mais qu'Us n'ont pas tout vu; 
Tome II Ji Y 
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Il s'attache d'abord à la philofophîe de Platon; 
«près avoir, avec ce philofophe , élevé l^efprit à la 
connoiflance delà çaufe éternelle & première des 
chofes , il parle, d'après Ariitote, des principesdes 
cèrps ; il examine enfuite le fyftême d'Epicure; 
il expofe la doôrine de Defcartes , & finit par 
deux livres qui contiennent les élémens de la 
chymie , avec quelques expériences relatives à 
cet art. 

On ne peut nier que cetauteur n'ait bien mérité 
de la philofophîe ; mais fes ouvrages font tachés 
de quelques traces de fyncrétifme. Ilayoittropà 
cœur la réconciliation des anciens & des moder- 
nes , pour qu'il pût expofer la doôrine des pre- 
miers avec toute l'exactitude qu'on defireroit. Du 
Hamel mourut fort âgé , il a voit quatre-vingt-deux 
ans : on le perdit donc en 1706. 

Mais il n'y a point eu de fyncrétifme plus an- 
cien & plus général que le Hatonico-Péripatéti- 
co-Stoïcien : Ammonius , Porphire , Thémiflius, 
Julien, Produs, Marin, Origène, Sinefius,Phi- 
loponès , Pfellus , Bôathius , Beffarion , Fran , 
Pic, Gaza , Patriçius , Schalichius, &iuie infi- 
nité de bons efprits en ont été infe&és ; en Grèce, 
en Italie , en France , en Angleterre * en Allema- 
gne , depuis les temps les plus reculés , jufqu'aux 
nôtres : les uns donnant la palme à Platon, les 
autres l'arrachant à Platon pour en couronner Ani- 
lote ou Zenon , quelques-uns plus équitables , la 
partageant à peu-près également eritr'eux. 

Ce fyncrétifme divifoit les efprits , & e*po- 
£oit la philofophie au mépris des gens du moflde ; 
lorfqm'il fortit de l'école de Ramus & de Hélsn- 
chton , une efpece de fefte qu'on pouvoit appelle 
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tes philofophes mixtes: de ce nombre forent Pau- 
ï\is Frifcus , André Libavius , Heizo-Budiuf us * 
Conrard Dutéricus , Alftedius & d'autres » entre 
lefquels il ne faut pas oublier Keekermann. 

Mais perfbnné ne tenta la réconciliation d'A* 
riftote avec les philofophes modernes , avec plus 
de chaleur & de talent , que Jean - Chrifiophe 
Sturmius. Il fut d'abord fyncrétifte ; mais cette 
manière de philofopher ne tarda pas à lui déplaire; 
il devint écleâique ; il eut une difpute importante 
avec Henri Morus > Léïbnitz 6c Schel-hammer 
fur le principe qui agit dans la nature. Morus y 
répandoit un efprit immatériel * mais brute ; Léïb- 
nitz iule force a&ive , propre à chaque molécule * 
dans laquelle elle s'exerçoit ou tendoit à s*exer- 
1 cer félon les loix méchaniques ; ;Schel*hammer » 
le principe d'Ariftote* , * 

Léïbnitz commença & finit comme Sfttfmius ; 
je veux dire qu'il paffa di^ fy pcrétifme à l'eclèc* 
tifme* v 

Il paroît par ce que nous avons dit de Cette 
fefte , qu'elle a peu fait pour le progrès de la 
phîlofophie , qu'on lui doit peu de vérités , & 
qu'il ne s'en eftpeu fallu de rien, qu'elle ne nous 
ait engagés dans des difputes fans fin. 

Il s agit bien de concilier un philofôphe avec 
tin autre philofôphe; & qu*eft-ce que cela nous 
importe ? Ce qu il faut fçavoir , ç'efl qui a tort 
ou raîfon. 

Il s'agit bieiï de fçavoir fi un fyftême de philo-» 
fophie s accorde avec l'écriture, ou non; &qu'eft- 
ce que cela nous importe? Ce qu'il faut fçavoir f 
S*il eft conforme à l'expérience > ou non. 

Quelle eft l'autorité que le philofôphe doit 

V* 
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avoir pour foi? celle de la nature , de la raifort j 
de Pobfervation & de l'expérience. 

Il ne doit le facrifice'de fes lumières àper-» 
fonne , pas même à Dieu , puifque Dieu même 
nous conduit par l'intelligence des chofes qui nous 
font connues, à la croyance de celles que nous 
ne concevons pas. 

' Tandis que tant d*efprits s'occupoient à coin 
cilier Platon avec Àriftote, avec Zenon, les uns 
& les autres avec: Jefus-Chrift ou avec Moyfe j 
le temps fe paflbit, & la vérité s'arrêtoit. 

. Depuis que Pécle&ifme a prévalu , que font de* , 
venus tous les ouvrages ides fy ocrétiftes ? ils font 
oubliés* 
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FHÏLOSÔPHIE 

DES THÊOSOPHES. 

V' - ■ ■■ 

o 1 c 1 peut-êtte Pefpece de philofophïe Ta 
plus finguliere. Ceux qui Topt profeffée , regar- 
cloient en pitié la'raifon humaine; ils n'avoierft 
nulle confiance dans fa lueur tértébreufe & trom- 
peufe; ils fé prétendirent éclairés parunprind» 
pe intérieur, furnatuçel & divïn , qui brilloit en 




d imbécillité naturelle , lorfqu'il ceffoit d'agir j qui 
s'emparoit violemment de leur imagination % qui 
les agitoit , qu'ils ne maitrifoient pas x mais dont 
ils étoient maitrifés , & qui les conduifoit auk 
découvertes les plus importantes , & les plus ca* 
chées fur Dieu & fur la nature ; cteû ce qu'il ont 
appelle la thiofophic ** 

Les Théofophes ont paffé pour de$ fous au«* 
près de ces hommes tranquilles & froids , dont 
Tarne pefante ou raflifle n'eft fufceptible ni d'é-* 
motion , ni d'enthoufiafine * ni de ces tranfports 
dans lefquels l'homme ne voit point, né fent point, 
ne jugepoint , ne parle point ,, comme dans fonétat 
habituel. S'ils ont dit de Socrateât de fon démon t 
eue fi le fage de la Grèce y croyoit* c*étoit un in-, 
fenfé, & que s'il n'y croyoit pas> c'étoit un fripon. 

Me fera^t'il permis de dire un mot en faveur 
du dénion de Socrate & de celui des Théofophes ï 
Nous avons tous des preffentimens, ôccespref* 
fentimens font d'autant plus juftes & plus prompts y 
que nous 1 avons plus de pénétration & d'expo 
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riçnce. Ce font des jugemens fubits auxquels notQS 
fommes entraînés par certaines circonftances très- 
délicates, If n'y a aucun fait qui ne (bit précédé 
& qui ne foit accompagné de quelques phéno- 
mènes. Quelque fugitifs , momentanés & fubtik 
2ue foient ces phénomènes , les hommes doués 
'une grande {enfibillté, ,que» tout frappe , à qui 
lien n'échappe , en font affeftés , mais fouyent 
dans un moment oti ils n'y. attachent aucune im- 
portance. Ils reçoivent une foule de ces impref* 
lions, ta mémoire du phénomène paffe; mais 
celle de l'impreiSou fe réveillera dans l'occafion; 
alors ils prononcent que tel événement aura lieu; 
il leur femble Que ç'eft une voix fecrete qui par- 
le au fond de leur cœur* & quji l es avertit, 11$ 
ie croient infoirjés, & ils, le font en effet , non par 
quelque pûiflance furnaturelle' & divine , mais 
jpar une prudence particulière & extraordinaire, 
.Car qu'eft-çe <^ue la prudence, finon une fiipp 
fition dans' laquelle nous Tommes portés à regar- 
der les circonftances diverfes où nous nous trou* 
vons, comme les caùfes poffibles d'effets à.crrinr 
dre ou £ efpérer dans l'avenir? Or, il arrive 
que cette fitppofitipn eft quelquefois fondée fur 
une infinité de chofes légères que noys avons 
vues, apperçues, fenties* dont nous ne pouvons 
plus nous rendre compte, ni à nous-mêmes , iu 
aux autres , niais, qui n'en ont pas une liaifoo 
moins néceflaire , ni moins forte avec l'objet cfe 
notre crainte $C de notre eipérance. Ce» une 
multitude d'atomes imperceptibles chacun, mais 
qui, réunis , forment un poids confidérable quinous 
inçfine* fèns prefque fçavoir pourquoi. Dieu voit 
,l\w:dr^ de l'univers entier dans la plus petite ©e« 
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fécule de la matière, La prudence de certains hom- 
mes privilégiés tient un peu de cet attribut delà 
divinité. Ils rapprochent les analogies les plus 
éloignées ; ils voient les liaifons prefque nécef- 
iaires où les autres foiit loin d'avoir des conjeâu* 
res. Les paflions ont chacune leur phyfionomie 
particulière. Les traits s'altèrent fur le vifage ^ 
mefure qu'elles fe fuccedent dans lame. Le même 
homme préfente donc à Pobfervateur attentif un 
grand nombre de mafques divers. Ces mafques 
des paffions ont des traits càra&ériftiques & com- 
muns dans tous les hommes. Ce font les mêmes 
vifceres intérieurs qui fe meuvent dans la joie* 
dans l'indignation , dans la colère, dans la frayeur % 
dans le moment de la diffimulation , du menfon- 
ge , du reffentiment. Ce font les mêmes mufcles 
qui fe détendent ou fe refferrent.à l'extérieur* 
les mêmes parties qui fe contractent ou aui s'^fr 
faiffent; fi la paffion étoit permanente, elle nous 
feroit une phyfionomie permanente , ôcfixeroit 
fon mafque fur notre vifage. Qu'eft-ce donc qu'un 
phyûonomiile } C'eft un homme qui connoit les 
mafques des paffions, qui en a des repréfentations 
très-préfentes,qui croit qu'un homme porte, mai- 
gré qu'il en ait , le mafque de & pafllon dominan- 
te , & qui juge des caractères des hommes d'après 
les mafques habituels qu'il leur voit. Cet art eft 
une branche de la forte de divination dont il s'a- 
git ici. 

Si les paillons ont leurs phyfîonomies particu- 
lières, elles ont aufli leurs geftes , leur ton, leur 
expreffion. Pourquoi n'ai-je point été furpris qu'un 
homme que j'avôis regardé pendant de longues 
années comme un homme de bien > ait eu tout- à- 
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coup la conduite d'un coquin ? C'eit qu'au mo- 
ment oh j'apprends, fon aâion 9 je me rappelle 
Une foule de petites chofes oui me l'avoient an- 
nonce d'avance , & que j'avois négligées. 

Les Théofophes ont tous été chymiftes ; ilss'ap* 
pelloient les philofopfus par U feu. Or r il n'y 3 
aucune fcience qui offre à l'efprit plus de conjec- 
tures, qui le remplifle d'analogies plus Subti- 
les , que la chymie. H vient un moment où tou- 
tes ces analogies fe préfentent en foule à l'imagi- 
nation du chymifte; elles l'entraînent; il tente en 
çonféquençe une expérience qui lui réuflît, &il 
attribue à un commerce intime de fon aine avec 
quelque intelligence fupérieure , ce qui n'eftque 
l'effet fiibit d'un long exercice de fon art. Socrate 
avoit fop démon; Paracelfe avoit lefien;& 
ce n'étoient l'un & l'autre ni deux fous, ni 
4eux fripons , mais deux hommes d'une pénétra- 
tion furprenante , fujets à des illuminations bruf- 
ques & rapides, dont ils ne cherchojent pointàfe 
rendre railon/ 

Nous ne prétendons point étendre çette-analc- 
gle à ceux qui ont rempli l'intervalle de la terre 
aux cieux , de natures moyennes entre lHiomme 
$c Dieu, qui leur obéiffoient, & qui ontacrédité 
fur la terre toutes les rêveries de la magie, de l'as- 
trologie & de la cabale. Nous abandonnons ces 
théofophes à toutes les épithetes qu'on yoùdra 
leur donner. x ' 

La feâe des Théofophes £ été très-nombreufe* 
Nous ne parlerons que de ceux qui s ; y font fait uft 
çoiri , tels que Paracelfe , Valentm , Fludd , Boëh- 
çiius, Van-helmont & Poiret. 

Philippe Aureolus Théophrafte PàracelfeJoi* 
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feaft dé Hobenheim , naquit en Suifie en 1493. Il 
ti'y a ibrte de calomnies que-tés ennemis n'aient 
hafardées contre lui» Ils ont dit 1 qu'un foldat lui 
avoit coupé les tefticules , dans la Carinthie , oit 
il étoit employé à conduire un troupeau d'oies. 
Ce quHl y a* de certain, c'eft que }es premières; 
années de fa vie furent diflblues , & qu'il n'eut 
jamais de goût pour les; femmes. H garda le 
célibat. Son père prit fur lui-même le foin de 
fbn éducation. Il lui montra les humanités , & 
rinilruifit des principes de la médecine; mai$. 
cet enfant, doue d'un génie furprenant, & dévoré 
du defir de connoître, ne demeura pas long? 
temps fous Paîle paternelle, Il entreprit dans l'âge 
le plus tendre les voyages les plus longs & les 
plus pénibles , ne méprit ni aucun homme , ni 
aucune connoiflance , & conférant indiftinâement 
avec tous ceux dont il efpéroh tirer quelque 
lumière. Il fouffrit beaucoup; il &t expofé à 
toutes les miferes de ta nature humaine : ce qui 
ne l'empêcha point de fiiivre lHmptilfion de fon 
enthoufiafme v , & de parcourir prefque toutes, 
Us contrées de l'Europe , del • Afie &c de l'Afrique. 
L'enthoufiafme eft le germe de toutes les gran- 
des chofes , bonnes où mauvaifes. Qui eft-ce qui 
pratiquera la vertu au milieu des traverfes qui 
l'attendent, fans enthoufiafme? Qui eft-ce qui fe 
consacrera aux travaux continuels de l'étude y 
fans enthoufiafme ? Qui eft-ce qui facrifiera fo» 
- repos , fa ianté , fon bonheur , fa vie , aux pro- 
grès des fciences & des arts & à Ja recherche 
de la vérité , fans enthoufiafme ? Qui eft-ce qui 
fe ruinera , <^ui eft-cë qui mourra pour fon ami % . 
pour fes enfens , pour fon pays , fans enthou-, 
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fiafme? Paracelfe defcendoit à 20 ans dans les mi- 
nes de l'Allemagne ; il s'avançoit dans la Ruflie ; 
ilétoit fur les frontières de la Tartane; apprenoit- 
il ou'un homme poffédoit quelque fecret ? de 
tpielqu'état qu'il fut , en quelque coin de la terre j 
qu'il fût relégué, il le vintoit, Il s'occupoit par- 
ticulièrement à recueillir les ouvrages des chy- 
miftes ; il alloit au fond des monafteres les arra?. 
cher aux vers , aux rats & à la pouifiere;3 
feuilletait jour & nuit Raimond Lulle & Ar* 
naud de Villeneuve ; il conférait (ans dédain 
avec les charlatans , les vieilles , les bergers ,les 
payfans , les mineurs , le§ ouvriers ; il vécut fa- 
milièrement avec de perfonnes du rang le plus 
distingué , des prêtres, des abbés , des évêques. Q 
difoit avoir plus appris de ceux que le monde 
appelle des ignorans, que toute l'école galéni- 
<jue ne fçavoit ; il faifoit peu de cas des auteur» 
anciens; il en abandonna la lefturè de bonne 
heure; il penfoit qu'il y avoit plus de temps à; 
perdre avec eux , que dç vraies connoiffances à 
recueillir. Il affeftoit fur-tout le plus grand mé- 
pris pour les médecins qui l'avoient précédé* 
Les médecins de fon temps ne le lui pardonnè- 
rent pas. Il brûla publiquement à Baie les ouvra-* 
ges d'A vicenne ; mon maître , difoit-il , je n'ea 
reconnois point d'autres que la nature & moi. 
Il fubftitua les préparations chymiques à la 
pharmacie galénique. Ses fuccès , dans lep cas les 
plus défefpérés,lui firent urçe réputation incroya- 
ble. Jean Frobenius qiji. s'eft immortajifé, fi-, 
non par l'invention 9 du moins par la 'perfeâiort 
de l'art typographique , étoit tourmenté de k 
goutte au pied 4rqit : les reisaedks cju'oa Jiû jordoj*; 
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«Oit; , ne faifoîent qu'irriter fon mal ; on étoit 
fur le point de lui couper le pied ; Paracelfe 
le vit & le guérit. Si Ton en croit V^n-helmont ,, 
la lèpre, l'afthme, la gangrené, la paralyfie, 
l'épilepfie, la pierre, l'hydropifie , ' la goutte, 
le cancer &>|outes ces maladies qui font le dé- 
fefpoir de nos médecins , ne lui réfiftoient pas. 
Les habîtans de Bâle l'appellerent à eux , & le 
nommèrent à une chaire de phyfique. Il fitfes 
leçons en langue vulgaire , & il eut même l'au- 
ditiire le plus nombreux. Il ne fçavoit point de 
grec; la langue latine lui étoit très-peu familiè- 
re ; d'ailleurs , il avoit tin fi grand nombre 
d'idées qui lui étoient propres , & qui. n'a- 
voient point de nom 4ans aucun idiome , fpit 
ancien, foit moderne, qu'il eut été obligé de 
s'en faire un particulier. Il s'appliqua beaucoup 
plus à l'étude de la matière médicale, à la pra- 
tique de la chymie , à la connoiffance & à la 
cure des maladies , qu'à la théorie & à l'érudi- 
tion de l'art. Cependant il ne négligea pas en- 
tièrement ces dernières parties, fl nt un ufage. 
furprenant du laudanum , qu'on appelloit dans 
lbn école le remede par [exctlUnct. Il parle 
fouvënt dans (es ouvrages de l'azoth, qu'il dé- 
finit lignum ejt limtn vitœ. On prétend que cet 
azoth eft le remede univerfel , la pierre philofo- 
phale. 11 auroit pu jouir à Bâle de la confident-. 
tion des hommes & du repos , les deux plus 
grands biens de la vie; mais il connoiffoit l'ig- 
norance & les autres vices de fes collègues , & 
il s 9 en expliquoit fans ménagement Ses aires 
les ulcéraient; fes découvertes les humilioient, 
{on défintéreflement leur reprochoit fans ceffe 
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leur avarice ; ils nç purent fupporter un honfc 
ïrie d'un mérite fi affligeant ; ils chercherèntl'oo 
talion de le mortifier/ L'imprudent & vainPa* 
racelfe la leur offrit ; il entreprit la guérifon d\a* 
chanoine de Baie ; il en vint à bout; les mat 
giftrats réglèrent fon honoraire à un prix dont 
la modicité choqua Paracelfe ;il s'en plaignit, & 
il fe compromit par l'indifcrétion de la plainte, 
& il fut obligé de fortir de Baie & de fe réfu- 
gier en Alface , oh il trouva des hommes qui 
fçurent honorer & réçompenfer festalens. Opo* 
riniis , fon difciple , & le conduâeur de foi 
laboratoire , préparoit les médicamens , Paracelfe 
les adminiftroit ; mais cet hoirçme avoit pris du 
goût pour la vie errante & vagabonde* 11 quitta 
PAlfacé , il revint en Suiffe , il difparîit pendant 
onze ans. Il difoii qu'il ne convenoit point à un 
homme né pour foulager le genre humain , àt 
fe fixer à un point de la terre , ni à celui qui 
içavoit lire dans le livre de la nature , d'en avoir 
toujours le même feuillet ouvert fous les yeux, 
Il parcourut l'Autriche , la Suiffe , la Bavière, 
guériffant les corps , & infeâant les âmes d'un 
iy ftême particulier de théologie qu'il s'étoit fait. 
Il mourut à Salsboûrg enp 1 541. 

Ce fut un homme d'un mérite éclatant & d'une 
vanité très-prodigieufe;ilfouffroit avec une grande 
impatience qu'on le compatâtà Luther, & qu'où 
le mit au nombre des difciples dç cet héréfiaij 
que. Qu'il faffe fon affaire, difoit - il , Se cpft 
me laiffe faire la mienne ; fi je me mêlois de 
réforme, je m'en tirerois mieux que lui: on ne 
nous affocie que pour nous perdre. On lui at* 
tribu e la connoiffance de tranimuer les *nétau*j 
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il cft le fondateur de la pharmacie chymique ; jl 
exerça la médecine avec le "plus grand fuccès ; N 
$1 a bien mérité d\X genre humain par les pré- 
parations dont il a enrichi l'art de guérir les ma- 
ladies. Ses ennemis l'accuferent de plagiat ; il les 
défia de montrer dans quelqu'auteur que ce fut f 
le moindre veftige de la plus petite de fes dé- 
couvertes , & ils refterent muets : on lui repro- 
cha la barbarie dé fes termes & fon obfcurité, 
& ce fut avçc raifon* Ce nç fut pas non plus 
jjn homme pieux : Phabitude de fréquenter le bas 
peuple y le rendit crapuleux ; les chagrins , la dé- 
bauche & les veilles , lui dérangèrent la tête ; 
il paffa pour forcier , ce qui fignifie aujourd'hui 
que fes contemporains étoient des imbéciles. Il 
le brouilla avec les théologiens ; le moyen de 
penfer d'après foi > & de ne fe pas brouiller avec 
eux? H a beaucoup écrit; la plupart de ceux, 
qui le jugent , foit en bien , foit en mal , n'ont 
pas lu une ligne de fes ouvrages : il a laiffé un 
grarid nombre de difciples mal inftruits, témé- 
raires ; ils ont nui à la réputation de leur maî- 
tre par la maladreffe qu'ils ont montrée dans 
1 application de fes remèdes* 

Il eut pour difcipie , pour fecrétaire , & po\tf 
ami , OporinuSé Adam de Bodeftan profeffa le» pre- 
Iniejr publiquement fa doârine. Jacques Goho* 
ry la fit connoitre à Paris. Gérard Dornée ex- 
pliqua fa méthode & fes procédés chymiques. 
rMichel Toxite s'appliqua $ définir fes mots obf- 
curs. Ofvald Crollius réduifit le paracelfifme en 
fyftême. Henri Hunrath , & Jofeph-François Bur- 
xhus laifferent là ce qu'il y avoit de vrai & d'im- 
portant y pour fe précipiter dans le théofophifme, 



. i 



V 



31? Des Dogmes & Opinions 

Voici les principaux axiomes de la doûrîn* 
de Paracelfe , autant qu'il eft poffible de les i* 
cueillir d'après un auteur auffi obfcur & auifi 
découfu. 

La vraie philofophie & la médecine ne s'ap* 

J>rennent ni des anciens , ni par la créature , êt- 
es viennent de Dieu ; il eft le feul auteur des 
arcanes ; c'eft IuLqui a figné chaque être de fes 
propriétés* 

La médecine naît par la lumière de la nature 
& de la grâce, de l'homme interne & invifible > 
de l'ange qui eft en nous v par la lumière delà 
nature qui fait à fon égard la fon&ion de mai* 
tre qui l'inftruit ; c'eft l'exercice qui le perfec- 
tionne & le confirme ; il a été produit par l'inf- 
titution de Dieu & de la nature." 

Ce ne font pas les fonges vains deshommes 
qui fervent de bafe à cette philofophie & mé- 
decine ; mais là nature que Dieu a imprimée de 
fon doigt aux corps fublunaires, mais fur-toutaiff 
métaux : leur origine remonte donc à Dieu. 

Cette médecine , cette momie naturelle , ce 
pépin de nature, çft renfermé dans le foufre $ 
trefor de la nature entière : il a' pour bafe le 
beaume des végétaux , auquel il faut rapporter 
le principe de toutes les a&ions qui s'opèrent 
dans la nature , & par la vertu duquel feul tou- 
tes les maladies peuvent être guéries. 

Le rapport ou la convenance de l'homme* 
ou du petit monde au grand , eft le fondement 
de cette feience. 

Pour découvrir cette médecine , il faut être 
aftronome & philofophe ; l'une nous inftruit des 
formes & des propriétés de la Jerre & de l'eau* 
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l'autre > des forces & des propriétés du firma- 
ment & de l'air. 

C'eft la philofophie & l'aftronomie qui font 
le philofophe interne & parfait, non-feulement 
dans le macrocofme , mais auffi dans le micro- 
cofme. 

Le macrocofme eft comme le père , & le mï- 
crocofine , ou l'homme , eft comme l'enfant ; il 
faut difpofer convenablement l'un & l'autre. 

Le} monde intérieur eft comme un miroir , ou 
le petit monde , ou l'homme s'apperçoit ; ce 
n'eft pas parla forme extérieure , ou la fubftance 
corporelle qu'ils conviennent , mais par les ver- 
tus & les. forces ; ils font un > & même quant à 
l'efience & à la forme interne ; ils ne différent 
que par la forme extérieure. 

Qu'eft-ce que la lumière de nature ? finon une 
certaine analogie divine de ce monde vi£ble 
avec le corps microcofmique. 

Le monde intérieur eft la figure de l'hom- 
me ; l'homme eft le monde occulte , car les cho- 
fos qui font vifibles dans le monde , font invi- 
sibles dans l'homme; & lorfque ces invifibles daps 
l'homme fe rendent viûbles , les maladies naiftent» 

La matière de l'homme étant un extrait des 
quatre élémens , il faut qu'il ait en lui de la fym- 
pathie avec tous les élémens & leurs fruits ; il 
ne pourroit^ fubfifter ni vivre (ans eux. 

Pour éviter le vuide , Dieu a créé dans les 
quatre élémens des êtres vi vans , mais inanimés , 
ou fans ame intellectuelle : comme il y a qua- 
tre élémens , il y a quatre fortes d'habitans élé- 
mentaires; ils différent de l'homme, qui a été cré& 

à l'image de Piçu , en entendement , en fageffe f 
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*n exercices , en v opérations & en demeurëi; 

Les eaux ont leurs nymphes , leurs ondains ] 
leurs mélozénis , & leurs monftres , ou bâtards* 
les firenes qui habitent le même élément. 
Y Les terres ont leurs gnomes , leurs lémures^ 
leurs fylphes , leurs moniains* leurs zonnafy 
dont les monftres font les pigmées. 

L'air a fes fpeôres * fes fylvains , fes fetyres^ 
dont les monftres. font les géans. 

Le feu , ou le firmament , à fes vuicâriales j 
fes pennates > fes falamandres , fes fupérieurs* 
dont les monftres font les zundels. 

Le cœut inacrocofmique eft igrié, âërien i 
aqueux^ & terreux; 

LTiarmonië célefte eft comme la maîtrefle # 
ilireûrice de l'inférieure ; chacune a fou ciel * 
fon foleil,, fa lune, fes planètes & fes étoiles; 
les chofes fupérieures font de Taftf ologie : lc$ 
inférieures de la chymiologie. 
* La providence & là bonté dtl créateur ont 
feit'que les aftres invifibles des autres éléinenS 
ëuffent leurs repréfehtations en efpëcesvifiblesj 
dans l'élément fuprême , & queïes loix des mou* 
Vemens & les produ&ions des temps y fa& nt 
expliquées. 

Il y a deux cieux ; le ciel externe , ou Tag ; 
grégat de tous les*çorps dans le firmament ; 1 m* 
terne, ou Paftre invifible , le torps infenfibledé 
chaque aftre ; celui-ci eft Tefprit dû ittônde ou 
de la nature ; c'eft hylecs ; il eft diffus dans tou* 
les aftres, ou plutôt il les conftitue; . 

Tqut émane du dedans, & naît des învifibW 
& ocultes ; ainfi le* fubftances corporelles vifî- 
tles viennent des incorporelles , des fpirituell^ 
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des aftres , & font les corps des aftres ; leur fé- 
jour efl dans les aftres; les nues font dans Jes 
aftres. 

H fuit que tout ce qui vit, tout ce qui croît , tout 
ce qui eft dans la nature , eft figné , poflede un 
efprit fidéré , que j'appelle le ciel > l'aftre , l'ou- 
vrier caché , qui donne à ce qui eft, fa figure & 
fa cpyleur > & qui apréfidé à fa formation : c'eft 
là le germe & la vertu. 

Il ne faut pas entendre ce cjui précède du corps 
vifible ou invifible desaftres dans le firmament r 
mais de ladre propre de chaque chofe ; c'eft ce- 
lui-ci , & non l'autre qui influe fur elle. 

Les aftres intérieurs n'inclinent ni ne nécefli- 
tent l'homme ; ç'eft l'homme plutôt qui incline les 
aftres , & les attaque par la même magie de fon 
imagination. 

Le cours de chaque ciel eft libre ; l'un ne gou- 
verne point l'autre. 

Cependant les fruits $es aftres^ ou femences ce* 
leftes, aériennes, aqueufe?, ferreftires > confpirent 
& forment une république qui eft une ; elles font 
citoyennes d'une mêjne province ;, elles fe fecou- 
rent 6c fe favorifent mutuellement; c'eft l'anneau 
de Platon , la chaîne d'Homère , ou la fuite des 
chofes foumifes à la divine providence ; la fym- 
pathie univcrfelle; l'échelle générale. 

Il y a trois principes des chofes ; ils font dans 
tout çompofé ; la lioueur ou le commerce , le 
foufre on Fhujie > & le fel. 

La trinité fainte a parlé ; fon verbe eft un tri- 
ple , que cela foit fait 9 a été proféré, & tout a été 
cru un & triple ; témoin i'^n^lyfe fpagirique. 

Dieu a dit que cela fois , & la m«tfiere première à 

Tome III. X 
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été ; eu égard à fes trois principes , elle fut triple; 
ces trois efpece* qu'elle contenoitfeféparerent en- 
suite, & il y eut quatre efpeces de corps ou élément 

Les vrais élémens fpiritueltf font les conféra- 
leurs , les nourriciers , les lieux , les matrices , les 
mines & les réfervoirs de toutes matières ; ils font 
l'effence, l'exiftence, la vie&l'aûion des êtres, 
quels qu*ils (oient. 

Ils font partagés en deux fphéres , l'une fupé- 
i£eure , c'eft le feu, ou le firmament & l'air , qu'on 
peut comparer au blanc ou à la coque de l'œuf; 
tautre inférieure , c'eft l'eau & la terre , qu'on peut 
comparer au jaune. 

Le créateur , par la vertu du verbe , & dévelop- 
pant la multitude qui étoit l'imité, & cet efprit qui 
qtoit porté fur les eaux, combinant les pfincipesdes 
Corps , Où les revêtant de l'habit fur lequel ils dé- 
voient paroitre fur la fcene du monde ; & leui* 
affignant leurs lieux , donnèrent à ces quatrena- 
titres incorporelles , inertes, vuides & vaines, la 
lumière, & les raifpns féminales des chofes c[uiles 
ont remplies par la bénédiûion divine , & qui ne 
s'y éteindront jamais. 

Les femences des chofes , les aftres qui les lient, 
fpnt cachés dans les élémens des chofes , comme 
dans un abyme inépuifable , ou dès le commen- 
cement de la matière, les vifiblés fe font par les 
ipvifibles , les extrêmes fe touchent & fe joignent, 
tout s'engendre dans des périodes de temps mar- 
qués ; les élémens confpirent au bien général ; 
c'eft ainfi que la fympthie univerfelk fubfifte ; les 
élémens préfident au monde ; ils fuffifent à ion 
éternité. ' 

Les germes, ou principes des chofes, ont reçuaû 
verbe la vertu de génération & de miiltiplication. 
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: DA hë peut féparer les feriiencës ou germes î 
Bes élémens; ni les principes du' corps, de&loix 
fle nature; 

Les produôions & lés femencës les plus pe- 
tites , drivent l'harmonie univerfëlle , & montrent 
en abrégé l'analogie générale des élémens & des 
principes: 

Les élémens font en tout ; ils font combinés £ 
& la combinaifon s'en conferve par le moyen du 
baume & de la teinture radicale. 

Toutes les créatures font formées des élémens : 
on rapporte à Pair la production des animaux , à 
la terré celle des végétaux ; à L'èau celle des mi* 
néraux j le feu donne la vie à tout ce qui eft. 
* Le corps des élémens eft une chbfe morte & té 1 
hébreùfe ; Pefprit eft la vie ; il eft diftribué en af- 
très qui ont leurs pfoduftions , & qui donnent lëurà 
fruits ; de même que Pâme féparé d'elle le corps * 
& y habité ; les élémens fpirituels \ dans la for- 
mation générale, ont féparé d'eux les corps vifi- 
blés j & y habitent. , ' 

Du corps igné fe font fépàrés lés aftres viiibles; 
du corps acjuëux , les niétaux ; dû corps falin , les 
minéraux ; dû cprp$ terreux , les végétaux. 

Il y a cfeux terres ; la terre extérieure vifible l 
qui eft le éorps de l'élément , le foufré, le mer* 
fcure du fel; la terre interne & invifible qui eft Yé* 
lëment , la vie , Pèfprit , oii font les aftres de li 
terre , qui produifent par le moyen du corps ter^ 
feux,, tout ce qui croît : là terre à doac eri elle 
les germes &rià ràifon féminale de tout. 

Il en faut dire autant deS àutfes élément ; ils (ont 

ou corps & compofés de ces trois principes ; od 

Ha (ont élémens j un & efprit, & contiennent 
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les aftres d'oit naifleot , comme cPune mer ou d'un 
abyme , les fruits des élémens. 

Notre feu n'eft point un élément ; ileonfume 
tout, tout meurt par lui ; mais le feu , premier & 
quatrième élément , qui contient tout , comme la 
coque enveloppe P«uf , c'ëft le ciel. 

Un élément n'eft ni ne peut être féparé de tout 
autre; il y a en tout combinâifon d'élémens. 

Les aftres des élémens font les germes ; il j a 
quatre élémens ; il y a deux chofes toujours unies, 
le corps & Faftre , ou le vifible , & Pinvifible ; le 
corps naît & s'accroît de l'aurai , le vifible de l'ifi- 
vifible ; il refte en lui ; & c'eft ainfi que fe propa- 
gent & fe multiplient les puiflances ou vertus in* 
viables, les femences, les aftres; elles fe diflri- 
tribuent fous une infinité de formes di verfes ; elles 
fe montrent en- une infinité d'êtres , par le moyen 
du corps vifible. 

Lorsqu'une femence , un germe , ou un aftre 
meurt ou fe corrompt dans fa matrice ; auffi-tôtii 
pafle dans un nouveau corps , & fe multiplie : car 
toute corruption eft caufe d'une génération. 

Voilà la raifon pour laquelle les chymiftes ont 
recours à la putrefa&ion ; c'eft ainfi qu'ils ob- 
tiennent la régénération , dans laquelle les trois 
élémens fe manifeftent avec toutes leurs proprié- 
tés fecretes. 

Les trois élémens premiers , font unis dans 
tout corps; c'eft cette union qui conftitue le corps 
fain ; la fanté & la température de Funion; ou 
elle n'eft pas , ou s'altère, la maladie s'introduit* 
& avec elle le principe radical de la mort. 

JLes maladies font ou élémentaires , ou aftra* 
les & firmamantales j celles-ci naiftent du firma- 
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ment en du ciel de l'homme ; celle-là , de fon ger- 
me ou de fes aftres. 

L'homme , eu égard à fon corps , a un double 
magnétifme ; une portion tire à loi les aftres , Çc 
s'en nourrit ; de-là la iagefle , les fens, les pen- 
fées ; une partie tire à foi les élémens , & s'en ré- 
pare; de-là la chair & le fang. 

Le firmament eft cette lumière de nature qui 
influe naturellement fur l'homme. 

Les aftres ouïes élémens qui font efprits, n'ont 
point de qualité ; mais ils produiienf tout ce qui 
a qualité. 

Les maladies ne fe guériflent point par les con- 
traires; il ne s'agit pas. de chaffer de l'homme les élé- 
mens. Il faut pofleder des arcanes; il faut avoir en fa 
. difpofitionles aftres ;ilfaut avoir appris, par la chy- 
mie, à les réduire de la matière dernière à la ma- 
tière première. 

Les aftres n'ont ni froid ni chaud a&uel. 

L'efprit de Dieu habite au milieu de nos cœurs. 

Nulle connoiflance ne reftera perpétuellement 
dans Pâme , que celle qui a été infuie au dedans , 
& qui réfide dans le fein de l'entendement. Cet- 
te connoiflance effentielle n'eft ni du fang , ni 
de la chair , ni de la leôure , ni de la raifon ; c'eft 
une paffion ; c'eft un aâe divin ; une imprfeffion 
de l'être infini fur Pêtre fini. 

L'homme a poffédé tous les avantages natu- 
rels & furnaturels ; mais ce caraftere divin s'eft 
obfcurci par le péché. Purgez- vous du péché , 
& vous le recouvrerez en même proportion que 
vous vous purifierez. 

La notion de toutes chofes nous eff congénère ; 
tout eft dans? Wntime de l'efprit : il faut* dégager 
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J'efprit des enveloppes dépêché, & fesnotionç 
s'éclairciront. 

L'efprit eft revêtu de toute fçience ; mais il 
eft accablé fous le corps auquel il s'unit ; mais 
il recouvre fa lumière par le$ efforts qu'il fait 
contre ce poids. 

Connoiftbns bien notre nature & notre efpritjj 
Çc ouvrons l'entrée à Pieu qui frappe à la por- 
te de notre cœur, ' 

De la connoiffance de foi naît la connoiffan- 
ce de Dieu, 

Il n'y aura que celui que Dieu inftruira luh 
jnême qui puiffe s'élever a la vraie connoiffan- 
ce de l'univers. La philofophie des anciens eft 
fauffe ; tout ce qu'ils ont écrit de Dieu eft vain» 

Les faintes écritures font la bafe de toute vraie 
philofophie \ elle part de Dieu, & y retourne, 
La renaiffance de l'homme eft néceflaire à la péri 
iedion des arts : or, il n ? y a que Je Chrétien 
qui foit vraiment régénéré. 
- Celui qui fe çonnoit, çonnoit implicitement 
tous les anges qui font à côté de Dieu , & le mon: 
de qui eft au deffous ? & toutes les créatures qui 
le compofent. 

L'homme eft la copule du monde. Il a été for^e 
du limon de la terre , ou de Peffence très-fubtiie 
4e la machine universelle , extraite & concentrée 
fous la forme corporelle p^r le graijd fpagiriôe. 

L'homme par fon corps repréfente le macros 
çofme fenfible & temporel; par. fou ame , k 
grand archétype. Lorfqu'U eut en lui les proprie-. 
Fés des animaux , des végétaux. & des niiinçraux , 
le fo.ufSe de Diey y fur^jouta, l'ame. 

Dieu eft le centre & la circonférence , ou l'ut 
$#é de $out ce quHl a produit ; tout émane & 
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ÏMeu ; il comprend , il pénètre tout. L'homme* 
à l'imitation de Dieu , eft le centre & la cir- 
conférence ou f unité des créatures ; tout eft re- 
latif à lui , & f verfe fur lui fes propriétés. 

L'homme contient toutes les créatures , & îl 
reporte avec lui à la fource éternelle tout ce qui 
eft primitivement émané. 

Il y a dans rhbmme deux efprits ; l'un du firma- 
ment & fidéré ; l'autre qui eft le (buffle du tout 
puiffant ou l'ame. 

L'homme eft un compofé du corps mortel, 

de i'efprit fidéré & de l'ame immortelle. L'ame eft 

l'image deDieu, & fon domicile eft dans l'homme. 

L'homme a deux pères ; l'un éternel , l'autre 

mortel : l'efprit de Dieu eft l'univers. 

D n'y a point de membre dans' l'homme qui 
ne correfponde à un élément * une planète , une 
intelligence , une mefure > une raifon dans l'ar- 
chétype*. 

L'homme tient des éléniens le corps vifiblè, 
enveloppe & féjour de l'ame , du ciel' ou du fir* 
marnent , le corps invifible , véhicule de l'ame, 
fon lien avec le corps vifible* 

L'ame paffe par le moyen du cerpfr invifible * 
en conféquence àe l'ordre de Dieu , à l'aide des 
intelligences , au centre du cœur , d'où elle fe 
répand dans toutes les autres parties du corps-. 
Ce corps éthéré & fubtil , participe de la na- 
ture du ciel ; il imite dans fon cours celui du 
firmament ; il en attire à lui les influences. Ainil 
les cieux verfent fur l'homme leurs propriétés ,. 
l'en pénètrent, & lui communiquent la faculté, 
de çonjaoitre tout. . 

U y a aùfli trois cieux dans l'homme ; îl cor— 
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refpond à trois mondes , ou plutôt , il ëft le mer 
dele le plus parfait du grand œuvre , ou de la 
complexion générale des chofes. 

Citoyen de trois mondes , il communique avec 
V archétype , avec les anges , avec les élémens. 

Il communique avec Dieu par le fouffle qirël 
en a re<Jiu Ce fouffle y a laiffé le germe de ion 
origine ; aufli nV à-t-il rien en l'homme qui n'ait 
un cara&ere divin. 

Il communique avec les anges *par le corps 
invifible ; c'eft le lien de fon commerce pôffi- 
tle entr'eux & lui. 

Il communique avec l'univers . par fon corps 
vifible. Il a les images des éiémerts ; les élémens 
ne changent point. La conformité des images que 
l'homme en a , eift inaltérable ; c'eft ainfi que la 
notion qu'il a des végétaux & des minéraux & 
fixe. 

Le corps fidéré eft le génie de l'homme , fon 
lare domeftique , fon bon démon , fon adech in- 
terne , fon éveftre , l'origine du preffentiment, 
la four ce de la prophétie. 

En tout aftre, le corps invifible. ou Pefprit* 
quoique "privé de raifon, agit en imaginant & 
en informant : c'eft la même chofe dans l'homme 

L'imagination eft corporelle ; cependant exal- 
tée , échauffée par la foi , elle eft la bafe de la 
magie. Elle peut , fans nuire à l'efprit .aflral^ 
engendrer, produire des corps vifibles;& P re " 
fente ou abfente, exécuter des chofes au àeSus 
de l'intelligence humaine. Voilà l'origine de la 
magie naturelle , qui veut être aidée par Vbtî; 
elle peut faire invifiblement tout ce que la-W 
ture fait vifiblement. 
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L'homme eft la quintefcence du macrocofme ; . 
ihpeut donc imiter le ciel, il peut ittêmele éo- 
jmner & le f conduire. Tout eft fournis «u mou- 
vementée l'énergie, au defirde fon&me. C'eft 
la force de l'archétype qui réfide en nous , qui 
nous élevé à lui , & qui nous affujettit la créa- 
ture & la chaîne des chofes céleftes, 

La foi naturelle mfofe j nous affimile aux et 
prits; c'eftie principe des opérations magiques, 
-de l'énergie , de rimagination & de toutes fes 
-merveilles. 

» ' L'imagination n'a de Pefficacité que par l'effet 
nde fa force attraâive fur la cîhofe conçue. Il faut 
-que cette force foit d'abord en exercice ; il fâur 
^qu'elle fe féconde par la production d'un fpec- 
tre imité de la choie. Ce fpeôre fe réaKfe m- 
fuite ; c'eft-là ce qu'on appelle Van cabalijUqw. - 

L'imagination peut produire , par l'art caballit 
tique , ^out ce que nous voyons dans le monde. 

Les trois «moyens principaux dé l'art cabalis- 
tique , font la prière qui unit Pefprit créé à l'ef- 
prit incréé ; la foi naturelle , & l'exaltation de 
l'imagination. 

Les hommes à imagination trifte {kpiifillanime* 
font tentés & conduits par l'efprït immonde. 

L'ame , purifiée par la [prière , tombe fut les 
corps comme la foudre ; elle chafle les ténèbres 
qui les enveloppe , & les pénètre intimement. 

La médecine réelle & Spécifique des maladies 
matérielles confifte dans une vertu fecrete que 
le verbe a imprimée à chaque chofe en la créiant. 
El le n'eft ni des aftres , ni du concours des atomes , 
ni de la forme des corps , ni de leur mixtion. . 

U faut distribuer toute la nature inférieure en 
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trois clafles principales , les végétaux , les ani« 
maux & les minéraux, 

Chacun de ces règnes fournit une multitude 
inépuisable de reffources à la médecine* 

On découvre dans ces axiomes le premier ger- 
me de la théorie chyrpique ; la diftinôion des 
élémens ; la formation des mixtes ; la difficulté 
de leur décompofition ; l'origine, des qualités phy- 
siques; leurs affinités; la nature des élémens qui ne 
font rien en imité , tout ce qu'il plaît à la corn- 
binaifon en maffe ,' & plufieurs autres vérités dont 
les fuçceffeurs de Paracelfe ont tire bon parti. 
Mais cet homme étoit dominé par fon imagina- 
tion ; il eft perpétuellement enveloppé de compar 
raifons , de fymboles , de métaphores , d'allégo- 
ries ; créateur de la feience , & plein d'idées no* 
velles psr lefquelles il manquoit de jboîs ; ï 
eh invente qu'il ne définit point. Entraîné par le 
fuccès de (es premières découvertes ,iin'eKriea 
qu'il ne fe promette de fon travail. Il fe livre 
aux acceflbires d'une corn parai fon comme àdes 
Vérités démontrées, A force de multiplier les fi- 
militudes , il n'y a fortes d'extravagances qu'il 
lie débitejl en vient à prendre les fpeâresdel'iiM" 
gination pour des produôions réelles. Il eft foU, 
& il^prefcrit férieufement la manière de le de- 
venir , & il appelle cela y s'unira Duu y aux anget } 
& imiter la nature,* 

Gilles GushmaKin & Jule Sperber enchérirent 
fïir Paracelfe. Foyt% l'ouvrage que le premier a 
publié fous, le titre de : Revtlatiadivinamajtjt*' 
tis f quâ explicatur quo paclo in principio omnikus 
jfefe Deus creaturis fuis , & Verbo & facto manif 
jfcjtçverit , 6» qua rwone opéra fua omnia x toW^ 
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que virtutcm y attributa, & optrationtsfcripto frevi 
fUganter comprchenderit , atqtu primo hornini ad 
fuam imaginent ab ipfq condïto tradidtrit. Et l'écrit 
4u fécond qui a paru fous lui , de Ifagogt in vc- 
ram triunius Dû & naturel cognitionem. C'eft un 
fyftêmedeplatonico-pithagorico-péripatético-pan 
racelfico-chriftianifme. 

Valentin Weigel , qui parut dans le quinziè- 
me fiecle , laiffa des ouvrages de thiofophic y qui 
iirent grand bruit dans le feizijeme & dix-feptie- 
me. Il prétendoit que les connoiffances ne naif- 
foient point dans l'homme du dehors ; que l'hom- 
me en apportait en naifTant les germes innés ; que 
le corps étoit d'eau & de terre ; l'ame , d'air & do 
feu , & Tefprit , d'une fubftance aftrale. Il fou- 
mettoit fa deftinée aux influences des cieux ; il 
difoit que par la lumière de la révélation , deux 
contrarions fe pouvoient combiner. Léïbnitz % 
qui luiaccordoit du génie, lui reproche un peu 
^e fpinofifme. 

Robert fut dans le dix-feptieme fiecle , ce que. 
Paracelfe avoit été au feizieme. Jamais on n'ex- 
travagua avec tant de talent , de génie , de profon- 
deur, de connoiffances. Celui-ci donna dans la 
magie , la cabale , l'aftrologie ; fes ouvrages font 
Vin cahos de phylique , de chymie , de méchani-i 
que, de médecine^ de latin, de gpec & d'éru- 
dition ; mais fi bien brouillé , que le leâéur le 
plus opiniâtre s'y perd. 

Boehmius fut fucceflivement pâtre , cordonnier 
$c théofophe: voici les principes qu'il s'étoit faits 
}1 difoit; 

Dieu eft l'effence des effences ; tout émane de 
lui ; avant la création du monde , fon effence: 
çtoit fc feule chofe qui fut ; il en a tant fait ^o$ 
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ut conçoit dans Feiprit d'autres facultés que cel- 
les de «'élever, de couler, de s-infinuer,depé« 
nétrer ,de fe mouvoir & de s'engendrer. Il y a 
trois formes de génération , l'amer , l'acerbe & 
le chaud ; la colère & l'amour ont un même prin- 
cipe ; Dieu n'eft ni amer , ni acerbe , ni chaud, 
ni -eau , ni air , ni terre ; toutes chofes font de fa 
principes , & ces principes font de lut ; il, n'eft 
ni la mort , ni l'enfer ; ils ne font point en foi ; 
ils font de hii. Les chofes font produites par 
le foufre, le mercure & le fel; on y diftingue 
VtfyAt y la vie & l'aâion ; le fel eft l'ame , le 
foufre la matière première, 

'Le refte des idées de cet auteur font de la mê- 
me force, & nous en ferons grâce auleôeur: 
c'*ft bien ici le lieu de dire, qu'il n^eft pointée 
fou *qui ne trouve un plus fou qui l'admire. Boefe- 
mius eut des feftaturs , parmi lefquels on nom- 
me QuirinusKuhlmann, JeanPodage & Jacques 
Zimmermann. 

Ils -prétendoient tous que Dieu n'étoit autre 
chofe'que le monde développé : ils confidéroient 
Dieu fous deux formes , & en deux périodes de 
temps ; avant la création & après la création; 
avant la création , tout étoit en Dieu ; aprè* la 
création , il étoit en tout ; c'étoit un écrit rou- 
lé ou déplié; ces idées Singulières n'étoient pas 
nouvelles. 

Jean*Baptifte Vap-helmont naquit à Bruxel- 
les en 1474 ; il étudia les lettres , les mathéma- 
tiques , Paftronomie : fon go$t , après s'être por- 
té légèrement fur la plupart des feiences & y t% 
arts , fe fixa à la médecine & à la chytffe ; 
il a voit reçu de la nature delà pénétration j p^* 
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fonne ne connut mieux le prix du temps; il nt 
perdit pas un moment; il paiTa dans fon labo^ 
ratoire tous les inftans qu'il de donna pas à la 
pratique de la -médecine , il fit des progrès fiu> 
prenans en chymie ; il exerça l'art de guérir les 
maladies avec un fuccès incroyable ; fon nom 
a été mis à bô té de ceux de Bacon > de Boy le, 
de Galilée fie de Dçfcartes. Voici les principes de 
(a philofophie. 

Toute caufe phyfique efficiente n'eft point «x- 
térieure; mais intérieure 9 efientielle en nature. 
Ce qui conftitue, ce qui agit, la caufe inté* 
rieure , je l'appelle orchh. 

Il ne faut à un corps naturel , quel qu'il foit f 
oue des rudimens corporels; ces rudimens font 
iujets à des viciffitudes momentanées» 
Il n'y a point de privation dans la nature. 
Il n y faut point imaginer une matière indé- 
terminée , nue, première;, cette matière eft im~ 
poffible. 

. U n'y a que deux caufes , l'efficiente fie la ma* 
térielle. 

Les chofes particulières fuppofent un fuc gé- 
nérique , ôc un principe féminal , efficient , géné- 
rateur ; la définition ne doit renfermer que ces 
deux élémens. 
L'eau eft la matière dont tout eft fait. 
Le ferment féminal 6c générateur eft le rudi- 
ment par lequel tout commence & fe fait. 

Le rudiment ou le germe, c'eft une même chofe, 

. Le ferment féminal eft la caufe efficiente du 

germe» 

La vie commence avec la produ&on du germe. 

Le ferment eft un être créé ; il n'eft ni fubf- 

tance > ni accident ; fa nature eft neutre ; il oc-. 
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fcuppe dès le commencement du monde les iieitf 
de ion empire ; il prépare les femences ; il les et- 
cite ; il les précède. 

Les fermens ont été produits par le créateur; 
ils dureront jufqu'à la confommâtion des fiecles; 
ils fe régénèrent i ils ont leurs femences propres 
qu'ils produifeftt, & qu'ils excitent de l'eau. 

Les lieux ont un ordre $ une raifon affignéé 
par la divinité , & deftinée à la produâion dé 
certains eflfetsi 

L'eau eft Tunique çaufe matérielle des chofes : el- 
le a en elle la qualité initiante i elle êft pure : elle 
eft fimple : elle eft réfolûble , & tous les corps 
peuvent s'y réduire comme à 1 une matière deF 
hiere; v . { 

Le feu a été déftiné à détruire , Se non â en 3 
gendrer;fon origine n'eft point féminale, mais 
particulière; il eft ehtte les chofes créées, un être, 
un , fingulier & incomparable* » 

Entre les caufes efficientes en nature , les une9 
font efficiemment efficientes ; les autres effeôive- 
ment : les femences & leurs efprits ordinateurs 
Cômpofeht la première claffe t les réfervoifs it 
les organes immédiats des femences , les fennecs 
qui difpofeht extérieurement delamatiefejlesp* 
fingénéfies compofent la féconde. 

Le but de tout agent naturel eft de difpofer là 
matière , ijui lui eft foumife , à une fin qui lui efl 
connue , & qtii èft déteiïiiinée j du moifts quant 
à la génération. 

Quelque opaques & dures tjuë fôfënt les cho- 
fes , elles a voient, avant cette folidité que nous 
leur remarquons , une vapeur qui fécondoit h 
femence , & qui y traçoit lès premiers lidéamens 
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déliés & fubtils de la génération conféquente* 
Cette vapeur ne fe fépare point de l'engendré; 
elle le fuit jufqu'à ce qu'il difparoifle de la fcene ; 
cette caiife efficiente intérieure eft l'archée. 

Ce qui conftitue l'archée , c'eft l'union de rau-» 
re féminale , comme matière, avec l'image fé- 
minale, ou le noyau fpiritiiel intérieur qui fait 
& contient le principe de la fécondité de la fe- 
mence ; la femence vifible n'eft que la Clique de 
l'archée. . . 

L'archée, auteur èc promoteur de la généra- 
tion , le revêtit prbmptement lui-même d'une en- 
veloppe corporelle: dan$ les êtres animés, il fe 
meut dans les replis de la femence ; il en par-» 
court tous les détours & toutes les cavité? fe- 
cretes ; il commence à transformer la matière f 
félon l'entéléchie de fon image , & il refte le difr 
pofïteur , le maître & l'ordinateur interne des et 
rets , jufqu'à la deftrUÔion dernière. - ' 

Une conclufion forme une opinion , & non 
Une démonftration* 

. Il préexifte néeeffairement en nous la connoi£ 
fance de la convenance des termes comparés dans 
Icfyllogifme avajit la conclufion; enforte qu'en 
général , je fçavois d'avance ce qui eft contenu 
dans la conclufion , & ce qu'elle ne fait qu'énon- 
cer , éclaircir & développer. 

• La connoiflance que nous recevons par la dé- 
inonftration , étoit antérieurement en nous ; le 
fyllogifme la rend feulement plus diftinûe, mais 
le doute n'eft jamais entièrement diffipe ; parce- 
<jue la conclufion fuit le côté foibledesprémiffes* 

La fcience eft dans l'entendement comme un 
feu fous la cendre , qu'il peut écarter de lui~m£> ; 
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me , hoï te fècours des modes èc des formes fyl* 
logiftkjues. ' 

La connoHTance de la conclusion n'eft pas ren- 
fermée néceflairement dans les prémiffes. 

Le fyllogifme ne conduit poiiît 2 l'invention 
des feiences ; il dHïiple feulement les ténèbres 
qui les couvrent. 

Les vraies feiences font indémontrables ; elles 
n'émanent point de la démonftration. 

La méthode des logiciens n'eft qu'un itmple 
réfumé de ce qu'on fçbit. 
» Le but dé cette méthode fe termine donc à 
franfmettre fon opinion d'une manière claire & 
diftin&e à celui qui nous écoute , & à réveiller 
facilement en lui la réminifeence , par la force 
de la connexion. 

Il n'y a qu'ignorance & erreur dans la phyfi- 
que d'Àriftote & de Galien ; il faut recourir â 
des principes plus folides. 

Le ciel > la terre & l'eau ont été dans le cob> 
mepcement.la matière créée de tous les êtres fu- 
turs ; le ciel contenoit Peau & la vapeur fécon- 
dante ou Tame. 

tt ne faut pas compter le feu parmi les Sie- 
mens ; on ne voit point quîl ait été créé. 

La terfe rfeft point ime partie du mixte; elle 
n'eft point la mère , mais la matrice des corps. 

L'air 8c Peau ne convertirent rien en eux- 
^ An commencement la terre étoit continue , ûj- 
divifée ; une feulçfource Tarrofoit; efle fat fé* 
parée en portions diverfes par le déluge. 

L'air & l'eau ne fe convertirent point Pun en 
l'autre. 

Le globe 9 «ompofé d'eau & de terre , eft ron d 5 

il 
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îl va d'orient en orient par l'occident ; il eft rond 
dans le fens de fôn mouvement , elliptique d'ail- 
leurs» 

Le gas & le blas font deux rudimens physi- 
ques que les anciens n'ont pas connus ; le gas 
eft une exhalaifon de l'eau , élevée par le froid 
du mercure , & atténuée de plus en plus par la 
diflication du foufre ï le blas eft le mouvement 
local & alternatif des étoiles : voilà les deux cau- 
its initiantes des météores. 

L'air eft parfemé de vuides ; on en donne la 
démonftration méchanique par le feu. 

Quoique les pôrofités de l'air foient aftuelle- 
inent vuides de toute matière , il y a cependant 
un être créé & réel ; ce n'eft pas un lieu pur ; 
mais quekrue moyen entre l'efprit & la matière f 
Qui n'eft ni accident > ni fubftance , un neutre, je 
Rappelle mçgnale. 

Le magnale n'eft point lumière ; c'eft une- cer- 
taine forme unie à l'air; les mélanges font des 
produits matériels de l'eau feule', il nV a 
point d'autre élément ; ôtez la femence , ot le 
mercure fe réfoudra en un eau infipide ; les fe- 
mefcc^s , parties fimilaires des concrets * fe résol- 
vent en fel , en foufre & en mercure. 

Le ferment qui empreint de femence la mafte , 
n'éprouve aucune viciffitude féminale. 

Il y a deux fortes de fer mens dans la nature ; 
Fun contient en lui-même l'aure flûente , Varchée 
féminal qui tend dans fon progrès à l'état d'ame 
/ vivante ; l'autre eft le principe, initiant du mou- 
vement ou de la génération d'une chofé dans une 
autre diofe. 

• Celui qui a tout ait de rien « crée encore 1% 
Tome III. Y 
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voie , l'origine , la vie & la perfeûion en tout: 
l'effet des caufes fécondes n'eft que partiel. * 
» Dieu créa les hommes de rien. * 

Dieu eft l'effence vraie , parfaite & aûuelle de 
tout. Les effences des chofes , ce ne font des cho-' 
(es que par Dieu* 

Lorfque la génération commence, l'archée n'eft 
pas lumineux; c'eft une aureoîi la forme de la vie; 
î'ame fehfitive du générateur eft obfcure , juf- 
qu'à ce que dans lé progrès de la génération il 
s'éclaire & imprime a la chofe une image Minc- 
ie de fon éclat. 

Cette aure tend par tous les moyens poffibles 
à organifer le corps, & à lui transmettre fa lumière 
4 & toutes les qualités qui en dépendent; elle s'ea- 
flamme de plus en plus ; elle fe porte avec ardeur 
fur le corps ; elle cherche à l'informer & à le vi- 
vifier : mais cet effet n'a -lieu que par le concours 
de celui qui eft la vie, la vérité & la lumière. 

Lorfqu'un être a conçu Farchée , il eft en lui 
le gardien de la vie , le promoteur des tranfmuta- 
ïions, depuis la première jufqu'à la dernière. 

Il y a de la convenance entre les archées, par 
leur qualité vitale commune & par leur éclat ; 
mais ils ne fe reçoivent point réciproquement, ils 
nefe troublent point dans leur ordre & leurdiftriô. 
* La viçiflitude en nature n'eft point l'effet delà 
matière , mais du feu. 

La corruption eft une certaine difpofition delà 
matière conféquente à TextinÛion du feu reûeur; 
ce n'eft point une pure privation , (es çaufes font 
pofitives. , 

Ce font les fermens étrangers qui introduite^ 
la corruption ; c'eftgpar eux qu'elle coinfl* e| tf e > 
^continue & «'achevé. 
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Entre les chofes , les unes périffent par là dif- 
fipation du baume de nature, d'autres par la cor- 
mptïbn. 

La nature ignore & n'admet rien de contraire à 
fon vœu. 

Il y a deux plans dans l'homme , l'un mû naturel- 
lement , Vautre volontairement. 

La chaleur n'eft point la caufe efficiente de la 
digeftion , qu'elle excite feulement. Le ferment 
flomachique eft la caufe efficiente de la digeftion. 

La crainte de Dieu eft le commencement de la 
fagefle. 

L'ame ne fe connoit , ni par la raifon , ni par des 
images : la vérité de l'effence & la vérité de l'en- 
tendement fe pénétrent en unité & en identité ; 
voilà pourquoi l'entendement eft uai être im- 
mortel. x 

Il y a ptufieurs^fortes de lumières vitales. La lu- 
mière de l'ame eft une fubftance fpirituelle , une 
matière vitale & lumineufe. 

Ceux qui confondent notre indentité avec l'im- 
imenfité de Dieu, &ç qui nous regardent comme 
des parties de ce tout , font des athées. 

L'entendement eft unifubftantiellement à là vo- 
lonté, qui n'eft ni puiflance, ni accident , mais lu- 
mière , effence fpirituelle , indivife , diûinûe de 
l'entendement par abftraftion. 

Il faut reconnoitre dans l'ame une troifieme 
qualité , l'amour ou le defir de plaire. Ce n'eft: 
point un afte de la volonté feule ni de l'entende- 
ment feiil , mais de l'un & dePautre conjointement* 
. L'efprit eft un aôepur,fimple', formel, homo- 
gène , indivis , immortel , image de Dieu! , in- 

«ompféhenfible * où tous les attributs qui conviens 
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lient à fa nature font raffemblés dans une unit& 

L'entendement eft la lumière de l'efprit, & Pet 
prit eft l'entendement éclairé ; il comprend , il 
voit , il agit féparément du corps. 

L'entendement eft lié aux organes du corps; il 
eft fournis aux a Étions de l'ame fenfitive ; c'eftpar 
cette union qu'il fe revêt de la qualité qu'on ap- 
pelle imagination. 

If n'y a rien dans l'imagination qui n'ait été au- 
paravant dans la fenfation; les efpeces intellec- 
tuelles font toutes émanées des objets fenfibles. 

La force intelligente concourt ayec la faculté 
fantaftique de l'ame fenfitive fur le caraûere de 
l'organe , & lui eft foumife. % 

L ame a fon fiege particulier à l'orifice fup 
rieur de l'eftomac; la mémoire a fon fiege dans lé 
cerveau. 

L'entendement eft eflentiel à l'ame ; la volonté 
& la mémoire font des facultés caduques de la vie 
fenfitive. * 

L'entendement brille dans la tête , mais d'une 
lumière dépendante de la liaifon de famé avec le 
corps, & des efprits éthérés. 

L'intelligence qui n'ait'dè Onvention 5 & du ju- 
gement , paffe par une irradiation qui fe fait de l'o- 
rifice de l'eftojnacau cerveau. 
v L'orifice de l'eftomac eft comme un centre d'ok 
l'ame exerce fon énergie eil tout fens. 
J L'ame , image de la divinité >r ne penfe nen 
principalement , ne connoit rien intimement , n* 
contemple rien vraiment que Dieu , oul'unité pre- 
mière y à laquelle t^ut le refte fe rapporte. 

Si une chofe s'atteint par le fens ou par la rai- 
Ion , ce ne fera point encore une abftraâion p^Ç 
#/complette* 
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Le moyen d'atteindre à l'abftraéHori pure & 
xomplette eft très-éloigné ; il faut être féparé de 
l'attention à toutes chofes créées , & même in» 
créées ; il faut que l'aftivité de i'ame foit abandon- 
née à elle-même J qu'il n'y ait aucun difcours ni 
intérieur , ni extérieur ; aucune aftion prémédi- 
tée , aucune contemplation déterminée; il faut que 
rame n'agifle point, qu'elle attende dans un repos 
profond l'influence gratuite d'en haut ; qu'il ne lui 
refte aucune impreflion qui la ramené à, elle; 
qu'elle fe foit parfaitement oubliée ; en un mot , 
qu'elle demeure abforbée dans une inexiftence f 
tin oubli , une forte d'anéantiffement qui la rende 
abfolujnent inerte & paflive. 

Rien ne conduit plus efficacement & plus par- 
faitement à ce dépouillement , à ce filence, à cette 
privation de lumière étrangère , à ce défaut géné- 
ral de diftraftion , que la prière, fon iilence & fes 
délices : exercez-vous à l'adoration profonde. 

Dans cette profondeur d'adoration l'ame fe per- 
dra, les fens* feront fufpendus, les ténèbres qui 
l'enveloppent fe retireront, & la lumière d'en 
haut s'y réfléchira : alors il ne lui reftera que le 
fentiment de l'amour, qui l'occupera toute entière/ 

Nous pourrions ajouter beaucoup d'autres pro« 
poiitions tirées des ouvrages de cet auteur à cel- 
les qui précèdent r mais elles n'inftruiroient pas 
davantage. D'ailleurs , ce Van-helmont s'exprime 
d'une manière fi obfcure & fi barbare , qu'on eft 
bientôt dégoûté de le fuivre , & qiv'on ne peut ja- 
mais fe promettre cte le rendre avec quelque exac- 
titude. Qu'eft-ce que fon blas , fon gas & fon ar- 
chée lumineux ? qu'eft-de que cette méthode de 
s'abrutir, pour s'unir à Dieu, de fe féparer de fes 
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% connofffances , pour. arriver à des découvertes, 

& de s'affoupir pour penfer plus vivement? % 
Je conjeâure que ces hommes , d'un tempéra- 
ment fombre & mélancplique , ne xlevoient cette 
Î pénétration extraordinaire & prefque divine qu'on 
eur remarquoit par intervalles , & qui les con- 
duifoit à des idées , tontôt fi folles , tantôt fi fu- 
blimes , qu'à quelque dérangement périodique 
de la machine. Ils le croyoient alors infpirés, & 
ils étoient fous : leurs accès étoient précédés d'upe 
efp^ce d'abrutiffement, qu'ils regardoient comme 
Fétat de l'homme fous la condition de naturede- 
pravée. Tirés de cette léthargie ; par le tumulte 
fubit des humeurs qui s'éle voient en eux , ils ima- 
gihoient que x'étoit la divinité qui defeendoif , 
qui les vifitoit , qui les travailloit ; que le fouffle 
divin dont ils avoient été premièrement animés, 
fe ranimoit fubitement, & reprenoit une portion 
de fon énergie ancienne & originelle , & ils don- - 
noient des préceptes pour s'acheminer artificiel- 
lement à cet état d'orgafme & d'ivreffe , où ils fc 
trouvoient au deffus d'eux-mêmes & qu'ils re- 
grettoient ; femblables à ceux qui ont éprouve 1 en- 
chantement & le délire délicieux que l'ufage de 
l'opium porte dans l'imagination & dans lesîens; 
heureux dans l'ivreffe , ftupides dans le repos, ir- 
rigués , accablés , ennuyés , ils prenoient la vie 
commune en dégoût; ils foupiroient après le mo- 
, ment d'exaltation , d'infpiration 9 d'aliénation. 

Tranquilles ou agités , ils fiiyoient le commerce 
dés hommes , infupportables à eux-mêmes ou aux 
autres. O que le génie & la folie fe touchent de 
bien près ! ceux que le ciel a fignés en bien &en 
" irai, font fujets plus ou moins à ces fymptômes: 
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ils les ont plus ou moins fréquens , plus ou moins 
violens. On les enferme & on les enchaîne ,. ou 
on leur élevé des ftatues : ils prophétifent ou fur 
le trône, ou fur les théâtres , ou dans les chaires ; 
ils tiennent l'attention des hommes fufpendue ; ils 
en font écoutés, admirés, fuivis ou infultés, ba- 
foués y lapidés; leur fort ne dépend point d'eux, 
mais des circonftances dans lesquelles ils fe mon- 
trent. Ce font les temps d'ignorance & des gran- 
des calamités qui les font naître : alors les hommes 
qui fe croient pourfuivis par la divinité , fe raffem- 
blent autour de ces efpeces d'ihfenfés , qui dif- 
pofent d'eux. Ils ordonnent des facrifices , & ils 
font faits; des prières > & Ton prie ; des jeûnes , 
& Ton jeûne ; des meurtres, & Ton égorge; des 
chants d'allégreifes & de joie , & l'on le couron- 
ne de fleurs , & l'on danfe & l'on chante ; des 
temples, & Ton en élevé; les entreprises Jes plus 
défefpéré'es , & elles réuflîffent ; ils meurent , & 
ils font adorés. Il faut ranger dans cette clafle 
Pîndare, Efchile , Mahomet , Shakefpear , Roger 
Bacon & P^racelfe. Changez les inftans , & ce- 
lui qui fut poète, 'eut été ou magicien , ou prophè- 
te , ou législateur. O hommes , à qui la nature à don- 
né cette grande & extraordinaire imagination, 
qui criez , qui fubjugez , que nous quajinons d'in- 
fenfés ou de fages , qui efl-ce qui peut prédire votre 
deftinée ? Vous naquîtes pour marcher entre les 
applaudiffemens de la terre ou l'ignominie , pour 
conduire les peuples au bonheur ou au malheur , 
& laiffer après vous le tranfport de la langue ou de 
l'exécution. 

François-Mercure Van-helmont, fils de Jean-Ba- 
tifie , naquit en 1 5 18 ; il n'eut ni moins de génie, 
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ni moins de connoiflances que fon père. Il pofféda 
les langues anciennes &c modernes , orientales & 
européennes. Il fe livra tout entier à la chymie & 
à la médecine , & il fe fit une grande réputation 
par 1 fes découvertes & par fes aires. Il donna 
cperdument dans la cabale & la théofophie. Né 
catholique , il fe fit quaker. Il n'y a peut-être au- 
cun ouvrage au monde qui contienne autant de 
Earadoxes que fon ordo ftculorum. Il le compofa à 
i fo limitation d'une femme , qui l'écrivit fous fa 
diftée. 

Pierre Poiret naquit à Metz en i 546, des parens 
pauvres , mais honnêtes. Il étudia autant que fa 
fante le lui permit. II fi.it fucceffivement fyncré- 
tifte, écleâique, cartéfien , philofophe , théologien 
& théofophe. Attaqué d'une maladie dangereufe, 
il fit vœu, s'il en gùériflbit , d'écrire, en faveur 
de la- religion, contre les athées & les incrédules. 
C'eft à cette circonftance qu'on dut l'ouvrage qu'il 
publia fous le titre de cogitàtiones rationalts de I)eo 9 
anima & malo. Il fit connoiffance étroite à Ham- 
bourg avec la fkmeufe Antoinette Boùrignon, 
qui l'entraîna dans fes fentimens de myfticité. Il 
attendit donc y comme elle , l'illumination pafïive, 
& il fe rendit l'apologifte du filence facré de l'O- 
rne & de la fufpenfion des (ens , & le détraâeur 
de la philofophie & de la raifon. Il mourut en Hol- 
lande âgé de 63 ans ,. après avoir paffé d^ns la re- 
traite la plus profonde , les dernières années de 
ùl vie : entre les qualités de cœur & d*efprit qu'on 
lui reconnoit, on peut louer fa tolérance. Quoi- 
qu'il fût très-attacné à fes opinions religieufes, il 
permettoit qu'on en profeffât librement de con- 
traires ; ce qui fuffit feul pour caraâérifer un hon- 
nête' homme &un bon eiprit. 
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Ce Ait dans «p temps , su commencement du 
dix-feptiemé fiecle j que fe forma la fameufe for 
ciété des Rofe-croix, ainfi appeliée du nom de cer 
lai qu'elle regarda comme ion fondateur; c'était 
un certain Rofencreuz , né en Allemagne en 1 3 88. 
Cet homme fit un voyage en Palestine , qh il ap* 
prit la magie , la cabale , la chymie & l'alchymie. 
Il fe fit des affociés , à qui il confia fes fecrets. Oi> 
ajoute qu'il mourut âgé 4e cent vingt ans. L'affo* 
dation le perpétua après fa mort. Ceux qui l«t cop}- 
pofoient te préteodoient éclairés d'ert haut. Uif 
âvoient une langue qui leur était propre , des ar* 
canes particuliers; leur objet étoit la réformation 
des mœurs des hommes dans tous les états , Sç de 
la fcience dans toutes fes branches ; ils poffédoient, 
le fecret de la pierre philofophale & de la teintu* 
re ou médecine uniyerfelle. Ils pouvaient cou* 
rokre le paffé , & prédire l'avenir. Leur philo- 
fophie étoit un mélange obfcur de paracelfifme 
& de théolophie. Les merveilles qu'ils difoient 
d'eux , leur attachèrent beaucoup de feftateurs , 
les uns fourbes, les autres dupes. Leur fociété ré- 

Eandue par toute la terre n'avoit point de centre. 
)çfcartes chercha par-tout des Rofe-croix , & n'ea 
trouva point. Cependant on publia leurs ftatuts : 
mais Fhiftoiredes Rofe-croix s'eft tellement ob£ 
curcie depuis, que l'on regarde prefqu'aujourdTiui 
ce qu'on en débitait autrefois, comme autant de 
fables. 

Il fuit de ce qui précède que les théofophes ont 
été des hommes d'une imagination ardente ; qu'ils 
ont corrompu la théologie, obfciirci laphilofophie, 
& abufé de leurs connoiffances chymiques , &C 
qu'il eft difficile de prononcer , s'il ont plus nui que 
ieryi au progrès des connoiffaaces humaines. 
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Il y a encore quelques théofophes parmi nous. 
Ce font des gens à demi-inftruits , entêtés de rap- 
porter aux faintes écritures toute l'érudition an- 
cienne & toute la philofophie nouvelle ; quidéf- 
honorent la révélation par la ftupide jalouiie avec 
laquelle ils défendent les droits ; qui retréciffent 
autant qu'il eft en eux l'empire de la raifon, dont 
ils nous interdiraient volontiers Pufage ; qui font 
toujours tout prêts à attacher l'épithete d'héréfie 
à toute hypothèfe nouvelle , qui réduiraient vo- 
lontiers toute connoiflance à celle de la religion, 
& toute leôure aux livres de l'ancien & du nou- 
veau teftament , où ils voient tout ce qui n'y eft pas, 
& rien de ce qui y eft ; qui ont pris en averfion la 
philofophie & les philofophes, & qui réuffiroient 
à éteindre parmi nous l'efprit de découvertes & 
de recherches , & à nous replonger dans la bar- 
barie , ii le gouvernement les appuioit , comme 
ils le demandent. 
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DE THOMASIUS. 



L ne faut point oublier cet homme parmi les 
réformateurs de la philofophie & les fondateurs 
de l'écleftifme renouvelle ; il. mérite une place 
dans Fhiftoïre des connoifTances humaines , par 
fes talens , fes efforts & fes perfécutions. Il naquit 
à Léipfic en 1555. ^ on P ere > homme fçavant , 
n'oublia rien de ce qui pouvoit contribuer à 
Knftruftion de fon fils ; ils s'en occupa lui-mê- 
me , & il s'affocia dans ce travail important les 
hommes célèbres de fon temps, Filler, Rapport, 
Ittigius, les Albefts , x Merckenius, Franckenftei- 
nius ^ Rechenbergius & d'autres qui illuftroient 
l'académie de Léipfic ; mais l'élevé ne tarda pas 
à exciter la jaloufie de fes maîtres, dont les fen* 
timens ne furent point une règle fervile des fiens. 
Il s'appliqua à la leâure des ouvrages de Gro- 
tius. Cette étude Je conduifit à celle des loix 
& du droit. Il n'avoit perfonne . qui le dirigeât y 
& peut-être fut-ce un avantage pour lui t Puffen- 
dorf venoit alors de publier fes ouvrages, La 
nouveauté des queftions qu'il y ^gitoit , lui fut* 
citèrent une nuée d'adverfaires. Thomafius fe 
rendît attentif à ces difputes , & bientôt il com- 
prit <jue la théologie & la jurifprudence avoient 
chacune un coup - d'œil fous lequel elles envi- 
fageoient un objet commun ; qu'il ne falloit point 
abandonner une feience aux prétentions d'une 
autre , & que le defpotifme que quelques-unes 
s'arrogent, étoit un caraûere très-£ufpeâ: de leug 
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infellibilité. Dès ce moment, il foula aux pied* 
l^uitorité ; il prit une ferme réfolution de ra- 
mener tout à l'examen de la raifôn , & de n'é- 
couter qiievfa voix. Au milieu des cris que ion 
projet pourroit exciter, il comprit que le pre- 
mier pas qu'il avoit à faife, c'étoit de'ramafler 
des faits. Il lut les auteurs , il parcourut l'Alle- 
magne ; il alla en Hollande ; il y connut le cé- 
lèbre Graevius. Celui-ci le mit en côrrefpondan- 
ce avec d'autres érudits , fe propofa de l'arrê- 
ter dans la contrée qu'il habitoit, s'en ouvrit! 
Thomafîus; mais notre philofophe aimoit fa pa- 
trie , & il y retourna. 

D conçut alors la néceffité de porter encore 
plus de févérité qu'il n'avoit fait , dans la di£ 
cuffion des principes du droit civil , & d'appli- 
quer fes réflexions à des cas particuliers» lire* 
' quenta le barreau -, & il avoua dans la fuite que 
cet exercice lui avoit été plus utile que toutes 
les ieéhtres. 

Lorfqù'il fe crut affez inftruit de la Jurifpm- 
dence ûfuelle , il revint à la fpéculation : il ou- 
vrît une école ; "il interprêta à fes auditeurs le 
traité du droit de la guerre & de la paix de Gro- 
tkis. La crainte de la pefte qui ravageoit le pays* 
fufpendit quelque temps fes leçons ; mais la cé- 
lébrité du maître & l'importance de la matière 
ne tardèrent pas à raffembler fes difciples épart* 
Iî acheva fon cours; il compara Grotius , Pw- 
fendorf & leurs commentateurs ; il remonta aux 
ïources ; il ne négligea point l'hiftorique; îlw- 
,marqual'influence des hypothèfes particulières fur 
les conféquences, la liailbn des principes avec k$ 
cwiclufions , fimpoflibilité de fe paffer 4e quel: 
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que loi pofitive , univerfelle , qui fervit de bafe 
à l'édifice, & ce fut la matière du fécond cours 
qu'il entreprit à la follicitation de quelques per- 
formes qui avoient fuivi le premier. Son père vi- 
voit encore , & l'autorité dont il jouiffoit , fut 
pendoit l'éclat des haines fourdes que Thoma- 
fius fe faifoit de jour en jour par fa liberté de 
penfer ; mais bientôt il perdit le repos avec cet 
appui» * ' , 

U s'étoit contenté d'enfeigner avec Puffendorf 

3ue la fociabilité de l'homme étoit le fondement 
e la moralité de fes aûions : il écrivit ; cet ou- 
vrage fut fuivi d'un autre où il exerça une (k~ 
tyre peu ménagée fur différens auteurs , & les 
cris commencèrent à s'élever. On invoqua con- 
tre lui l'autorité eccléfiaftique & féculiere. Les dé- 
fendeurs d'Àriftote , pour lequel il affeâoit le plus 
frand mépris, fe joignirent au* jurifconfultes , 
c cette afeire auroit eu les fuites les plus férieu- 
fes , fi Thomafius ne les eût arrêtées en fléchit 
fant devant fes ennemis. Ils l'accufoient de mé- 
prifer la religipn & fes miniftres , d'infulter à fes « 
maîtres, de calomnier l'églife , de douter de l'exit 
tence de Dieu ; il fe défendit , il ferma la bou- 
che à {es adverfaires; & il conferva fon franc* 
parler. 

U parut alors un ouvrage fous ce titre: inttrtfît 
principum circa rcligioncm evangclicam. Un projet 
feuren théologie, appelle Hector Godefroi Mafias + 
en étoit l'auteur .Thomafius publia fes obfetyàtions 
fur ce traité j il y comparait le luthéranifnje avec 
les autres opinions de feâaires, &, cette con*- 
paraifon n'étqit pas toujours à l'avantage de Ma- 
fcus. La querelle s'engagea entre ces deux hom- 



•\ 



t 
I 



350 Dts Dogmes & Opinions 

» 

mes. Le roi de Dannemarck fut appelle dans une 
difcuflion , où il s'agiffoit , eritr'autres chofes , de 
fçavoir fi les rois tenoient de l)ieu immédiate- 
ment leur autorité ; & fans rien prononcer fur 
le fond , S. M. Danoife fe contenta d'ordonner 
l'examen le plus attentif aux ouvrages que Tho- 
maiius publieroit dans la fuite. 

Il eut l'imprudence de fe mêler dans Tafiaire 
des Pietiftes , d'écrire en faveur du mariage en- 

, tre des perfonnes de religions différentes , d'en- 
treprendre l'apologie de Michel Montanus aceufe 
d'athéifme, &,de mécontenter tapt d'hommes à 
la fois , que pour échapper au danger qui ména- 
çoit fa liberté , ,il fut obligé de fe fauver à Ber- 
lin , laiffant en arrière fa bibliothèque & tous 
fes effets , qu'il eut beaucoup de peine à recou- 

r vrer. 

11 ouvrit une école à Haies), fous la proteflion 
de l'éleâeur ; il continua fon ouvrage périodi- 
que , & l'on fe doute bien , qu'animé par le ref- 
fentiment , & jouiffant auffi de la liberté d'écrire 
tout ce qu'il lui plaifoit, il ne ménagea guère 
fes ennemis. Il adreffa à Mafius même les pre- 
mières feuilles qu'il publia. Elles forent brûlées 
, par la main du bourreau ; & cette exécution nous 
Valut un petit ouvrage de Thomafius , où fous 
le nom de Attila Frédéric Frommolohius , il o* 
jmine ce qu'il convient à un homme de bien de 
faire , lorsqu'il arrive à un fouverain étranger de 
flétrir fes productions. 

L'école de Haies devint nonfbreufe. L'éleôeur 
y appel la d'autres perfonnages célèbres , & Tho- 
mafius fut mis à leur tête. Il ne dépendent qu fi 
de lui d'avoir la tranquillité au milieu des hofli 
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neurs ; mais on n'agitait aucune queffion impor- 
tante qu'il né s'en mêlât >& fes difputes fe mul- 
tiplioient de jour en jour. Il fe trouva embar- 
rafle dans la queftion du concubinage , dans celle 
de la magie , des fortileges, des vénéfices, des- 
apparitions, desfpeâres, des pattes ^ des démons. 
Or 9 je demande comment il eft poflibleà un phi- 
losophe de toucher à ces fujets , fans s'expofer au 
foupçon d'irréligion. 

* Thomafms avoit obfervé que rien n'étoit plus 
çppofé aux progrès de nos connoiffances que 
l'attachement opiniâtre à quelque féfte. Pour en- 
courager fes compatriotes à lecouer le joug &~ 
avancer le projet de réformer la philofophie, après 
avoir publié fon ouvrage de prudtntiâ cogitandi & 
ratio ci nandi , il donna un abrégé hiftorique des éco- 
les de la Grèce ; pafianf de-là au cartéfianifme , qui 
commençoit à entraîner les efprits , , il expofa à fa 
manière ce qu'il y voyoit de repréhenfible, & il . 
invita à la méthode écîeftique. Ces ouvrages , ex- 
cellens d'ailleurs , font tachés par quelques inexac- 
titudes. 

• Il traita fort au long dans le livre qu'il intitula V 
de F introduction à la philofophie rationelle , de l'é- 
rudition en général & de fon étendue , de l'érudi- 
tion logical.e, des aftes de l'entendement, des ter- 
nies techniques de la dialeâique, de la vérité , de- 
la vérité première & indémontrable > des démons- 
trations de la vérité, de l'inconnu , du vraifem- 
blable, des. erreurs, de leurs fources , delà re- 
cherche des vérités nouvelles , de la manière de 
tes découvrir ; il s'attacha fur-tout à ces derniers 
çbjets dans fa pratique de la philofophie ratio- 
nelle., Il étoit ennemi mortel de la méthode lillo- 
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. Ce qu'il venoït d'exécuter fur la logique, il 
l'entreprît fur la morale ; il jexpofa dans ton in- 
troduâion à la philofophie morale , ce qu'il pen- 
ibit en général du bien & du mal , de la connoif- 
iance que l'homme en a , du bonheur, de Dieu, 
de la bienveillance, de l'amour du prochain, de 
l'amour de foi , &c. d'oi* il pafla dans la partie 
pratique aux caufes dn Malheur en général, «a 
paffions, aux affedions , à leur nature, à la haine, 
à l'amour , à la moralité des aâions , aux tempe- 
aaméns , aux vertus , à la volupté, à l'ambition, 
à l'avarice , aux caraâeres , à l'otfiveté , &•» Â 
«'efforce dans un chapitre particulier à démontrer 
que la volonté eft une faculté aveugle foumife 
à l'entendement , principe qui ne fut pas goûtégé- 
néralement. 

Il avoit fur-tout infifté fur la nature &lemc« 
lange des teftipéramens ; fes réflexions fur cet ob- 
jet Te conrfuinrent à des vues nouvelles fur lama* 
tiere de découvrir les penfées les plus fecretesd* 
tommes par le commerce journalier* 

Après avoir pofé les fondemens de la réforma- 
•ion de là logique & de là morale , il tenta la mê* 
toe chofe fur là jurifpfudence naturelle. Son tra- 
vail ne rfefta pas fans approbateurs & fans cri- 
tiques ; ony lut avec quelque furprife que les ha- 
bitude* theorétkjues pures appartiennent à la folie» 
lors mêmes qu'elles conduisent à la vérité : que la 
loi n'eft point diâée p*r la raifon , mais qu'elle 
fcft iule fuite de la volonté &. du pouvoir de ce» 
lui qui commande : que la diftinâion de la juiti- 
©e diftrihutive & commutative eft vaine : que la 
fageffe confifte à cotinoitre l'homme, la nature, 
ltefprit & Dieu : que toutes les aâions font dif- 
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fit eûtes dans l'état d'intégrité ; que le mariage peut 
étire' momentané : qu'on ne peut démontrer par 
îa raifon que le concubinage, la befti^té , foient 
illicites f &c. 

îl propofa dans ce dernier écrit de marquer les 
limites de la nature & de la grâce , delà raifon 8c 
de la révélation* 

Quelque temps après il fit réimprimer les li- 
vres de Poiret , où il y a de l'érudition vraie t 
faufile & fuperficielte. \ 
* Il devint théofophe , £c c*eft fous cette forme 
qu'on le voit dans fa pneumatologie phyfique» 

H fit connoiffance avec le médecin célèbre Fré* 
déric Hoffman , & il prit quelques leçons de cet 
habile médecin , fur la phyfique méchanique , 
diymicpè & expérimentale ; mais il ne goûta pas 
un geôré d'étude qui, félon hii, ne rendoit pa* 
des vérités en proportion du travail & des dépen- 
ds qu'il exigeoit. 

Laiflant-là tous les inftrùmens de h phyfique } 
il tenta de concilier entr 'elles les idées mosaïques, 
cabaliftiques & chrétiennes, & il compofa ion 7W 
tamen de tiaturâ & cjfcntiâjjpiruus. Avec quel éton- 
nement ne voit-on pas un homme de grand fensy 
d'une érudition profonde , & qui avoit employé 
la plus grande partie de & vie à charger de ridi- 
cules incertitude & la variété des fyftêmes de. 
1* philofophie feâaire , entêté d'opinions mille 
fois plus extravagantes. Nfaîs Norton , après avoir 
donné foa admirable ouvrage des principes de la 
philofophie naturelle, publiabientôt un commen- 
taire fur Fapocalypfe. 

Thomaûiis termina fon cours de philofophie 
par la pratique de la philofophie politique } dont 

Tçnu /// f 2 
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il fait fentir la liaifoh javec des connoiffances trop 
fouvent négligées par les hommes qui s'occupent 
de cette fcience. 

Il eft difficile d'expoftr le fyftême général delà 
j>hilofophie de Thomafius v par ce qu'il changeai 
veiit d'opinions. 

Du réfte , ce fut un homme aufli eftimabté par ' 
(es moeurs que par fes taléns. Sa vie fut innocen- j 
£e ; il ne connut ni l'orgueil ,' ni l'avarice; il à" 
ipa tendrement tes amis ; il fut bon époux; il s'oc- 
cupa beaucoup de l'éducation de les en fans; il 
chérit ,fes difciples, oui ne demeurèrent pas enreftf 
avçc \m ; il eut Telprit droit & le cœur jufie; & 
fon commerce fut infinitif & agréable. 

On lui réproche {on penchant à la fatyre , au 
feptiçifme, aii naturalilme, & c'eft avec juftc 
raiioni 

Principes généraux de la philo fophie de Thomafa** 
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Tout être eft quelque chofe. 
. I/ame de; l'homme ? deux facultés, Tenten- 
dement & la volonté. • *, 

^ Elles confident Tune & l'autre en partions R 
in aâions. 

, La paffiori de l'entendement s'appelle fenff lon > 
la paflion de la volonté , inclination. L'aô* 011 ^ 
l'entendement s'appelle méditation; Paâion ■«* 
volonté, impulfion. 

Les pallions de l'entendement & de la volonté 
précèdent toujours les a&ions ; & ces aâions 
font comme mortes iaps les payons. 

Les paffions de l'entendement & de la volonté 
font des perceptions de lame. 
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iLes êtres réels s'apperçoivent , ou par la {en- 
fktion & l'entendement , ou par l'inclination & 
la Volonté. 

La perception de la Volonté eft plus fubtile que 
la perception de l'entendement ; la première s'é- 
tend aux vifibles. & aux in vifibles. 

La perceptibilité eft une affe&ion de tout être , 
{ans laquelle il n'y a point de éonnoiffance vraie 
de fon effence & de fa réalité. 

L'effence eft dans l'être la qualité fans laquel- 
le l'ame ne s'apperçoit pas. , - 

Il y a des chofeS qui iont apperçues par la fen- 
fation ; il y en a qui le font par l'inclination , 
& d'autres par l'un & l'autre moyen. 

N Etre quelque part , c'eft être dedans ou dehors 
une choie. 

Dya entre être en un lieu déterminé , & 
être quelque part , la différence de ce .qui con- 
tient à ce qui eft contenu. 

L'amplitude eft le concept d'une chofe en tant 
que longue ou large, abftradion faite' de lapro-^ 
fondeur. 

L'amplitude eft ou l'efpace où la chofe qui eft oiv. 
mue ou étendue, ou le mû ou l'étendu dans l'éf- 
pece, ou l'extenfion aûive, ou l'étendu paf- 
îîf , ou la matière aûiv e ou la chofe mue paffi- 
vement. 

II y a Une étendue finie & paflîve. Uyena 
une. infinie & aôive* . ' 

Il y a de la différence entre l'efpace & la 
chofe étendue , entre l'extenfion & l'étendue. * 
On peut confidérer fous différens afpefts une 
chofe , ou prile comme efpace ? ou comme cho«* 
fe étendue. , X, r 
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L'efpace infini n'eft que l'extenfion aâiye ofe 
tout fe meut, & qui ne fe meut en rien. 

Il éft nécefiaire qu'il y ait quelqu'étendu fini % 
dans lequel , comme dans l'efpace 3 un autre éten- 
du ne fè meuve pas. 

Dieu & la créature font réellement diftingués; 
c'eft-à-dire , que l'un des deux peut au moins 
exifter fans 1 autre. 

Le premier concept de Dieu eft d'être de lui- 
même, & que tout le refte forte de lui. 

Mais ce qui eft d'un autre eft poftérieur à ce 
dont il eft ; donc les créatures ne font pas co- 
éternelles à Dieu. ( a 

Les créatures s'apperçoivent par fenfation? 
alors naît l'inclination , qui cependant ne fuppofe 
pas nécefiairement ni toujours la fenfation. 

L'homme ne peut méditer des créatures qu'il 
n'aperçoit point, & qu'il n'a pas appèrçues par 
)a fenfation. 

La méditation fur les créatures finit , fi de nou- 
velles fenfatiohs ne la réveillent. l 

Dieu ne s'appercoit point par la fenfation. 

Donc l'entendement n'apperçoit point que 
Dieu vive , & toute fa méditation fur cet êtrç 
eft morte. Elle fe borne à connoître que Dieu 
eft autre chofe que la créafui-e , & ne s'étend 
point à ce qu'il eft* 

Dieu s'appercoit par l'inclination du cœur, qui 
eft unepaflion. 

Il eft nécefiaire que Dieu mefure Je cœur de 
l'hoxnme. 

La paffion de l'entendement eft dans le cer- 
veau ; celle de la volonté ëft dans le cœur. 

Les créatures meuvent l'entendement ; Dieu 
meut les coeurs, 
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ta paffion de la volonté eft d f un ordre iu- 
* périeur , plus noble & meilleure que la paillon 
de l'entendement. Elle eft de l'effence de l'hom- 
me; c'eft elle aui le diftingue de la bête. 

L'homme eu une. créature aimante & pen- 
4 fante ; toute inclination de l'homme eft amour. 

L'intelleft ne peut exciter en lui l'amour de 
" Dieu ; c'eft l'amour de Dieu qui l'excite. 

Plus nous aimons Dieu , plus nous le con- 
noiftbns. 

f Dieu eft en lui-même ; toutes les créatures 
" font en Dieu ; hors de Dieu il n'y a rien. 

Tout tient fon origine de lui , &c tout eft en 
Jw. 

Quelque chofe peut opérer par lui , mais noi* 
hors de lui , ce qui s'obère , s'opère en lui t 

Les créatures ont toutes été faites de rien > 
hors de Dieu. 

L'amplitude de Dieu eft infinie; celle de ta 
créature eft finie. 

L'entendement de l'homme , fini , ne peut com- 
prendre exaâement toutes les créatures» 

Mais la volonté inclinée par un être infini, 
eft infinie. 

p Rien n'étend Dieu j mais il étend & dévelop- 
pe tout. 

Toutes les créatures font étendues ; & aucu- 
ne n'en étend une autre par une vertu qui foit 
d'elle. 

Etre étendu n'eft pais la même chofe que d'a- 
voir des parties. 

Toute extenfion eft mouvement* 

Toute matière fe meut ; Dieu meut tout , r& 
cependant il eft immobile, 

Z3 
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Il y a deux fortes de mouvement , du noactre 
à Têtre, ou de l'efpace-àl'efpace, ou dans l'efpace. 

L'effence de Dieu étoit une amplitude enve- 
. loppée avant qu'il étendit les créatures. 

Alors les créatures étoient cachées en lui. 

La création eft un développement de Dieu, 
. ou un afte , pareequ'il a produit de rien, en: 
s'étendant, les créatures qui étoient, cachées en 
lui. 

N'être rien ou être caché en Dieu , c'eft une 
même chofe. 

La création eft une manifeftation de Dieu 
par la créature produite hors de lui. 
: Dieu n'opère rien hors de lui. 

Il n'y a point de créature hors de Dieu ; ce- 
j pendant l'éflençe de la créature diffère de ref- 
rénée de Dieu. 

K L'eflence de la créature confifte à agir & à 
fouffrir , ou à mouvoir & à être mue ; & c'en 
'«Jinfi que 1$ fenfation de l'homme a lieu. 

La perception par l'inclination eft la plus dé- 
liée ; il n*y eh a point de plus fubtile ; le taft 
le plus délicat ne lui peut être comparé. 
t Tout mouvement fe fait par attachement ou 
„conta&; ou application ou approche de la cho- 
ie qui meut à là chofe qui eft mue. 

La fenfation fe fait par l'approximation de la 
-chofe :âu fens 5 & l'inclination par l'approxima- 
tion de la chofe au cqeur. 

• Le férus eft touché d'une manière vifible, te 

"> * * 

cœur d'une mamere invifible. ' f 

Tout contaû du fens fe fait par pûlfiôn; tou- 
te motion de l 'inclination > ourpar pulfion, ou 
pax attraâion. 
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La créature paffive , l'être purement patient 9 
s'appelle matière ; c'eft Toppofé de ttjpriu Lep 
oppofés* ont des effets oppofés* 

L'efprit eft l'être agiffant & mouvant. 

Tout ce qui'caraâérife paftion eft affeâion 
de la matière ; tout ce qui marque aôion efl 
affe&ipn de Pefprit. 

La paffion indique étendu , divifible -, mobile j 
elle eu donc de la matière. 

La matière eft pénétrable , non pénétrante, 
capable d'union , de génération , de corruption f 
d'illumination & de chaleur 

Son effence eft donc froide & ténébreufe ; 
car il n'y a rien dans cela qui ne foit paflif. . 

Dieu a donné à la matière le mouvement de 
Aon être àrêtre ; mais l'efprit ,1'étend, 1a divife, 
la pénétre , l'unit , l'engendre , la corrompt*, 
l'illumine * l'échauffé & la refroidit; car tous ces 
effets marquent aâion. . 

L'efprit " eft par fa natif re lucide , chaud 8f 
fpirant, Ou il' éclaire, échauffe , étend, meut, 
di vife , pénètre , unit * engendre , corrompt , 
illumine, échauffe , refroidit. 

L'efprit: ne peut fouffrir aucun de ces effets" 
de la matière ; cependant il n'a ni fa lumière de 
lui - même , pareequ'il eft une créature , & de 
Dieu. 

Dieu peut anéantir un efprit. 
L'eflence de l'efprit en elle-même coqfifte en 
vertu ou puiffafcce aâive. Son intention donne ' 
la vie à la matière * forme fon effence 8r la 
fait ce qu'elle eft , après l'exiftence qu'elle tient 
de Dieu. 

La matière eft un être mort, fans vertu; ce 
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qu'elle en a , elle le tient de l'efprit qui fait fou 
effence Se & vie. 

La matière devient informe , fi l'efprit l'abao» 
donne à elle-même. 

Un efprit peut être fans matière ; mais la ma- 
tière ne peut être fans* un efprit. 

Un efprit deftiné à la matière defire de fy 
îinir Se d'exercer la vertu en elle. 

Tous les corps font compofés de matière & 
d'efprit ; ils ont donc une forte de vie, en confé- 
rence de laquelle leurs parties s'unifient & fe 
tiennent. 

L'efprit efi dans tous les corps comme un af- 
tre ; c'eft de-là qu'il agit par rayons , & qu'il étend 
la matière. 

S'il retire fes rayons au centre, le corps feré- 
ibut & fe corrompt. 

Un efprit peut attirer & pouffer un efprit. 

Ses forces s'exercent fenfiblement dans la ma* 
tiere unie à l'efprit. 

Dans l'homme l'attraâion Se l'impulfion s'ap- 
pellent amour Se haine , dans les autres corps Jy m* 
fathic Se antipathie* 

L'efprit ne s'apperçoit point par les organes 
des fehs , pareeque rien ne foitffre par la matière. 

La matière ténébreufe en elle-même, ne peut 
être ni vue , ni touchée : c'eft par l'efprit qui l'il- 
lumine, qu'elle eft vifible ; c'eft par l'efprit qui la 
meut, qu'elle eft perceptible à l'oreille > &c. 

La différence des couleurs , des fons, des odeurs, 
des faveurs , du toucher , naît de l'efformation Se 
configuration du refte de la matière. 

La chaleur Se le froid font produits par la di« 
verfité de la motion de l'efprit dans la matière ; 
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& cette motion eu ou reâiligne , ou circulaire. 

C'eft l'attraâion de Pefprit qui conftitue la fo- 
lidité & la fluidité. 

La fluidité eft de Pattraâion de Pefprit folaire; 
la folidité eft de Pattraâion de Pefprit terreftre* 

C'eft la quantité de la matière qui fait la gra- 
vité ou la légèreté , Pefprit ds corps féparé de ion 
tout , étant attiré & incliné par Pefprit uni ver* 
fel ; c'eft ainfi qu'il faut expliquer Pélaftiçité & 
la raréfaûion. 

L'efprit en lui-même n'eft point oppofé à Pet 
prit. La fympathie & l'antipathie , l'amour & la 
haine naiflent d'opérations diverfes que Pefprit 
exécute dans la matière , félon la diverfité de fou 
rflormation te de fa configuration* 
; Le corps humain , ainfi que tous les autres f 
a efprit & matière* . 

Il ne faut pas confondre en lui Pefprit cor- 
porel & Pâme. 

Dans tous les corps , la matière mue par Pef- 
prit, touche immédiatement la matière d'un autre 
corps ; mais la matière touchée n'apperçoit pas 
l'attouchement : c'eft la fonction de Pefprit qui 
lui appartient. 

J'entends ici par appercevoir, comprendre' & 
approuver la vertu d'un autre , chercher à s'unir 
à elle , à augmenter fa propre vertu , lui céder ,1a 
place >fe reflerrer. Ces perceptions varient dans les 
corps avec les figures , & félon les efpeces. L'ef» 
prit , aucontraire , d'un corps à un autre , ne diffè- 
re que par Paôe intuitif, plus ou moins intenfe. 

La divifion des corps en efprits eft une fuite 
de la variété de la matière & de fa ftruâure* 

Il y a des eprps lucides ; il y en a de tranfpa* 
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rcns & d'opaques , félon la quantité plus ou moins 
grande de la matière , & les notions diverfes 
de , l'çfprit. 

* L'opération ou la perception de Pefprit ani- 
mal confifte dans l'animal , en ce que l'image èi 
contaû efl comprife par le cerveau , & approu- 
vée par le cœur ; & conféquemment les mem- 
bres de l'animal font déterminés par Pefprit à ap- 
procher de la chofe qui a touché , ou à la fuir. 

Si ce mouvement efl empêché , Pefprit moteur 
dans Panimal excite lé deur des chofes agréables 
& Paverfion des autres. 
: La ftruâure de la matière du corps de l'hom- 
me efl telle que Pefprit , ou conferve les images 
qu'il a reçues, ou les divife, ou les compote 9 
pu les approuve , ou les haïfle , même dans l'ab- 
fence des chofes , & en foit réjoui ou tourmenté* 
•*?*Cet efprit & Pefprit de tous les autres corps * 
efl immatériel ; il eft cependant capable d'approu- 
ver par le conta â de la matière , du plaifir & de 
la peine ; il eft aflujetti à l'intention des opérations 
conféquentes aux changemens de . la matière ; il 
eu y pour ainfi dire , adhérent >aux autres corps 
terrestres , & il ne peut fans eux perféverer dans 
fon union avec fon propre corps. 

L'homme conûdéré fous l'aipeâ de matière 
unie à cet efprit , efl l'homme animal. ' 
Sa propriété de comprendre les ufages des cho* 
fes 9 de les compofer Se de les divifer , s'appelle 
V entendement actif* 

Sa propriété de confidérer les chofes ; s'appelle 
volonté naturelle. 

La matière, eft hors de l'efprit ; cependant il la 
pénètre. Il ne Penyironne pas feulement. L'efprit 
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qu'elle a, &qui l'étend, defîré un autre efprit, & 
fait que dans certains corps la matière s'attache à 
un fécond efprit , l'environne & le comprend , 
s'il eft permis de le dire. 

Si l'efprit eft déterminé par art à s'étendre de 
lui-même , il fe rapproche & fe refferre en lui- 
. même. v 

Si un corps ne s'unit point à un autre , ne l'en- 

. vjronne point , on dit qu'il fitbfifte par lui-même ; 

autrement les deux corps ne forment qu'un tout. 

L'efprit exifte auffi hors des corps , il les en- 
vironne , & ils fe meuvent en lui. Mais ni les 
corps , ni l'efprit fubfiftan^par lui-même, ne peu- 
vent être hors de Dieu. 

On peutconcevoir i'exténfion de l'efprit com- 
me un centre illuminant, rayonnant en tout fens 
fans matérialité. 

L'efpace où tous les corps fe meuvent, eft ef- 
prit ; & l'efpace où tous les efprits fe meuvent', 
.eft Dieu. 

La lumière eft un efprit invifible illuminant la 
.matière . 

L'air pur ou l'aether eft un efprit qui meut les 
jcorps , & qui les rençj yifibles. 

La terre eft une matière condenfée par l'efpritv 

L'eau eft une matière mue & agitée par un ef- 
prit interne. 

Les corps font ou terreftres ou fpiritueis , félon 
le plus ou le ipoins de matière qu'ils ont. 
. Les corps terreftres ont beaucoup de matière ; 
- les corps fpirituels , tels que le foleil 9 ont beau- 
' coup de lumière. 

Les corps aqueux abondent en efprit Çc en ma* 
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» tiere. Us fe voient, les uns, parcequ'ils font tràrift . 
/ parens , les autres, parcequ'ils font opaques. 

Les corps lucides font les plus nobles de tous: 
après ceux-ci ce font les aériens & les aqueux: 
, les terreftres font les derniers. - 1 

U ne faut pas confondre la lumière avec le feu. 
La lumière nourrit tout. Le feu qui eft une hu- 
. meur concentrée détruit tout. 
. Les hommes ne peuvent s'entretenir de Peffen* 
ce incompréhenfible de Dieu que par des fiirà- 
litudes. U faut emprunter ces fimilitudes des corps 
les plus nobles. 

. Dieu eft un être purement aâif , un afte pur, _ 
un efprit très-énergique, une vertu très-effrénée, 
une lumière , une vapeur -très-fubtile. • 

Nous nous mouvons , nous vivons , nous fem- 
mes un Dieu. 

L'ame humaine eft un être diftinâ de l'efprit 
corporel. 

Le corps du prdtoplafte fut certainement fpi- 
rituel, voifin de la, nature des corps lucides & 
tranfparens ; il avoit fon efprit , mais il ne conf- 
tituoit pas la vie de l'homme. 

C'eft pourquoi Dieu lui fouffla dans les nari- 
nes l'ame vivante. 

Cette ante eft un rayon de la vertu divine. 

Sa deftination fut de conduire l'homme & de 
le diriger vers Dieu. 

Et fous cet afpeô l'ame de l'homme eft un de- 
fir perpétuel d'union avec Dieu , qu'elle apper- 
çoit de cotte manière. Ce n'eft donc a\itre chofe 
que l'amour de Dieu. 

Dieu cjft l'amour. 

Cet amour illuminoit l'entendement de lTiom* 
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Ihei afin quîil eût la connoiffajKÇ des créatures^ 
Elle devoit , pour ainfi dire , transformer le. corps , 
de l'homme & l'ame de foi? corps , Se les attirer 
à Dieu. 

Mais l'homme ayant. écouté l'inclination de 
ion corps, & l'efprit de ce corps , de préférence 
à ion ame^ s*eft livré aux créatures , a perdu l'a- 
mour de Dieu, & avec cet amour la connoiilance 
parfaite des créatures. 

La voie cpmmune d'échapper à cette mifere * 
c'eft que l'homme cherche à pafler de l'état de bef. 
tialité à l'état d'humanité ; qu'il commence à fe 
connoître , à plaindre la cppditÎQn de Ja vie , & à 
fouhaiter l'amour de Pieu t , 

L'homme animal ne peut s'exciter ces motions, 
ni tendre au delà de ce qu'il eft. , 

Thomafius part de-là pour établir des dogmes 
tout-à-fait différent de.çeux de la religion chré' 
tienne* Mais l'expqfîtionn'en , n'eftpas /le notre 
objet. Sa philofo phi e naturelle où nous allons en* . - 
trer , prefenté quelque chofç 4e -plu* fatisfaifant. 

Principes de la logique- de Thomafius^ 

Il y a deux lumières -qui peuvent diffipfer le&té- 
éiebres de ,1'entendemçnt, La r r?ifQn t & la xévé* 
lation. . 

Il nfeft pas. néceffaire de reepurçr ^l'étude des ... 
langues étrangères pour fairç u,n.ho^ufage. fie fa f - 
raiton. Elles ont cependant leur utilité mem^xe- • . 
latine; à cet o,bjet, 

La logique & l'hiftoire font les deu* inûrumçns . 
fie la philofophie» 
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La fin première de la logique ou de l'art de rat- 
ionner efr la conrtoiflance de la vérité. 

La pènfée eft un difcours intérieur fur les ima- 
ges que les corps ont imprimées dans le cerveau , 
par l'entremife dés organes. 

Les fenfations de l'homme font ou extérieures 
ou intérieures 9 & il ne faut pas les confondre 
avec les fens. Les animaux! ont des fens , mais non 
des fenfations. Il n'eft pas pofliBle que tout l'exer- 
cice de la* pènfée fe faffe dans la glande pinéale. 
Il eft plus raifonnable que ce foit dans tout le 
cerveau. 

Les brutes ont des â&ions pareilles aux nôtres , 
mais elles ne penfent pas ; elles ont erf elles un 
principe interne qui nous eft inconnu. 

L'homme eft une fubftànce corporelle qui peut 
fe mouvoir &c penfer. , 

L'homme a entendement & volonté. 

^L'entendement & la volonté ont aâion & 
paffion. 

La méditation n'appartient pas à la volonté, 
mais à l'entendement. 

Demander combien il y à d'opérations de l'en- 
tendement, c'eft faire une queftion obfcure &C 
inutile. ' 

JVntends par abftra&ipns les images des cho- 
fes , lorfque l'entendement s'en occupe dans l'ab- 
fence des chofes. La faculté qui les arrête & les 
offre à l'entendement comme préfentes , c'eft la 
mémoire. 

Lorfque nous les unifions ou les féparons à 
notre difcrétion , nous ufons de l'imagination. 

Déduire des abftraôions inconnue^ de celles 
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Won connoît , c*eft comparer , raifonner , con« 
dure, 

La .vérité eft ^convenance des penfées inté- 
rieures de l'homme , avec la nature & les qualités 
clés objets extérieurs. , . 

~ ' Uya des Vérités ïridémôhtifàWés: Il faut aban- 
donner celui qui les nie, connue un homme qu'on 
ne peut conVàiiicre , & qui ne veut pas être con- 
y^ncu. . : ; ' ' , ] i 

*' Ceft un fait 'confiant , que l'homme ne pçmç 
j$as toujours, ; r ' V 

, Lès penfées qui ne conviennent pas avecï'oté 
jet extérieur font fauffes; fi l'on s y attache "fé- 
fieufement, on eft dans terreur ; fi ce ne font que 
<ïé$ fuppôfitions p on feint, . / 

Le vrai confidéré relativement à l'entende^ 
fe'entjeft ou certain, ou probable, '** 

• tïne chofé .peut être d'un* Vérhé certaine, t& 
Croître À Tenténcfèment 'ou prpSatfle , ou faufleï 
" II y a ràppôf t & ût oportion entré tout ce cfîia 
jponvefeance ôtt dïfcorivenancç.' '*'/,' 

t.es mqjtsfans application auxchofesne font ni 
Vrais,' nï Taux. ;\ "/ -; : \ ; /* 

1^ caractère dWprincibe c*éft d'être inàémôn- 

ri Il n'y a qu^ifl féuï premier principe oh tôu- 
tes -les vérités font Éachées. : :t : •. 

"' Ce premier principe , c'eft que tout ce qui $W 
corde avec la raifon, c'eft-rà-çlire ., les fens &les 
idée? , eft vrai , '& que tottt ce qui les contredit^ 
eft faux. , . 

" Les fens ne trompent pbiht celui qui eft faia 
d'efprit & de corps. # 

r Le fens interne ne peut être trompé. * 
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L'erreur apparente des fens extérieurs, naît dç 
la précipitation de l'entendement dans fes ju«< 
gemens. 

Les fens ne produifent pas toujours en tout 
lés mêmes fèniâtions. Ainfi , il n'y a aucune pro- 
pofition univerfelle & abfoluedes concepts va- 
riables. 

^ Sans lafenfation, l'entendement ne peut rien, ni 
percevoir, ni fe repréfenter. 

Les penfées aftives y les idées , leurs rapports 
& les raifonnemens , qui équivalent aux opéra* 
lions fur les nombres , naiffent des fenfations. 

L'algèbre n'eft pas toute fois la clé 6c là fource 
de toutes les Fciençes. 

La démonftratioii efl révision de la liaifon des 
y érités avec le premier principe. \'^ 

Il y a deux fortes de démonftrations ; ou tort 
«art dos fenfations > ou d'idées & de définitions ; 
« de leur connexion avec le premier principe* 
' 1J eft rufiçùlê. de démontrer ou^çe qui eft uni* 
tile , ou indémontrable 9 ou connu en foi. 
• £u*re chofereft être vrai* aitfr* chofe être 
feux ; autre choie cbnnoître le vrai 5ç le faux. 
m . L'iacoauii eft ou relatif, Qii/abfolu. 

Il y a des cafa&eres de la vraisemblance; ils etf 
fçurt U feafe i ^ il en mefurent les. degyés. 

Il y a connoiflahee ou vraie * oty, vraiffemblablè i 
&lc« Eefoecw <fe Jfojbfet dont Te^tendement s'ocr 



II efl impoflïWe (fe^oxmiït, la vérité par Part 

fyllogiftique. 

i La métbpde fe r4<fyiit à une feule règle que 
voici ; c'eft à difpofer ht vérité » ou à trouver , ou 
& démontrer* 4? WWWe «t ne fe pas tromper , 

procédant 
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procédant du facile au moins facile , du plus connu 
au moins connu. 

L'art de découvrir des vérités nouvelles exige 
l'expérience , la définition & la divifion. 

Les proportions cathégoriques ne font pas 
inutiles dans l'examen des vérités certaines , ni 
les hypothétiques , dans l'examen des vraiffem- 
b lances. 

La condition de l'homme eft pire que celle de 
la bête. 

Il n'y a point de principes matériels comtés. 

L'éducation eft la fource première de toutes les 
erreurs de l'entendement. De-là naiflent la pré- 
cipitation, l'impatience & les préjugés. 

Les préjugés naiffent principalement de la cré- 
dulité qui dure jiifqu'à la jeuneffe ; telle eft la 
inifere de. l'homme, & la pauvre condition de 
{on entendement. 

Il y a deux grands préjugés. Celui de l'auto* 
rite & celui de la précipitation. 

L'ambition eft une fource de préjugés par- 
ticuliers. Delà le refped pour l'antiquité. 

Celui qui fe propofe de trouver la vérité , dé- 
pofera fes préjugés ; c'eft-à-dire, qu'il doutera mé- * 
thodiquement ; qu'il rejettera l'autorité humaine , 
& qu'il donnera aux chofes une attention requi- 
fe. Il s'attachera préalablement aune feieneequ* 
Je conduife à la lagefle réelle. C'eft ce qu'il doit 
voir en lui-même. 

Nous devons aux autres nos inftruâions & nos 
lumières. Pour cet effet , nous examinerons s'ils 
font en état d'en profiter. 

Les autres nous doivent les leurs. Nous nous 
rapprocherons donc dé celui en qui nous recoa» 
Tome III. A a 
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noitrons de la folidité , de la clarté , de la fidé- 
lité , de l'humanité , de la bienveillance , qui n'ac- 
cablera point notre mémoire , qui diâera peu, 
qui fçaura difcerner les efprits, qui fe proportion- 
nera à la portée de fes auditeurs , qui fera l'au- 
teur de fes leçons , & qui évitera l'emploi de 
mots fuperflus & vuides de fens. 

Si nous avons à enfeigner les autres , nous 
tâcherons d'acquérir les qualités -que nous deman* 
derions de celui oui nous enfeigneroit. 

S'agit-il d'examiner & d'interpréter les opi- 
nions des autres , commençons par nous juger 
nous-mêmes , & par connoitre nos fentimens; en- 
tendons bien l'état de la queftion ; que la matiè- 
re nous foit familières Que pourrons-nous dire 
de fenfé , fi les loix de l'interprétation nous font 
étrangères , fi l'ouvrage nous eft inconnu; fi 
nous fommes ou animés de quelques pafiion , ou 
entêtés de quelques préjugés } > 

, Principes de la pneumatologie de Thomajms. 

L'effence de l'^fprit confidéré généralement , 
ne confifte pas feulement dans la penfée , mais 
dans l'aâion ; car la matière eft un être purement 
paflif , & l'efprit eft un être purement oppoféà 
la matière. Tout corps eft compofé de l'un & de 
l'autre , & les oppofés ont des prédicats oppofés. 

Il y a des efprits qui ne perifent point , mais 
qui agiflent ; fçavoir, la lumière & l'aether. 

Toute puiffance aôive eft un être futfiftant par 
lui-même, & une fubftance qui perfectionne la 
puiflance paffive. 

Il n'y a point de puiflance paffive fubfiftan- 
te par elle-même» Elle a befoin d'une lumière 
fuffifante pour fe faire voir» 
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Toutes les puiffances. aôives font învifibles ; 
& quoique la matière (oit invifible , elle n'en 
eft pas moins l'inftrument & le fighe de la puik 
iance a&ive. 

Sous un certain afpeô, la lumière & Pather 
font invifibles* 

^ Tout ce qu'on ne peut concevoir privé d'aç. 
tion , eft fpiritueh 

Principes de [la morale de Thomafius. 

Le bien confifte dans l'harmonie des autres: 
chofes avec l'homme &c avec toutes fes forces, 
non avec ion entendement feulement; fous ce 
dernier afpeô , le bien eft la vérité. . 

Tout ce qui diminue la durée des forces de 
. l'homme , & qui n'en auroit la quantité que pour 
un temps, eft mal. 

, Toute commotion des organes » & toute fen- î 
fation qui lui eft conféquente , ett un mal , fi 
elle eft trop forte. 

La liberté 6c la fantéfont les plus grands biens 
que nous tenions de la fortune ; 6c non les ri- . 
cheffes , les dignités & les amis» 

La félicité de l'homme ne confifte ni dans la 
fageffe, ni dans la vertu. La fagefle n'a di\ ra'p* 
port qu'à l'entendement, la vertu , qu'à la vo- 
lonté. . t ■ • 

Il faut chercher la félicité fouverâine dans la 
modération du defir & de la méditation. 

Cet état eft fans douleur & fans joie; il eft ( , 

tranquille. ; 

Ceft la fource de l'amour raisonnable» 
. L'homme eft né pour la fociété paifible &c traa- . 

A a a . 
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quille, ou de ceux à qui ces qualités font chè- 
res , & qui travaillent à les acquérir. 

L'homme raisonnable & prudent aime plus 
les autres hommes que lui-même. 
. Si l'on entend par la félicité Souveraine Va£ 
femblage le plus complet & le plus parfait de 
tous les biens que l'homme puifle pofleder ; elle 
n'eft ni dans la richeffe , ni dans la modération, 
ni dans la liberté, ni dans l'amitié; c'eft une 
chimère de la vie. 

La fanté eft une des qualités méceffaires à la 
tranquillité de l'ame ; mais ce ij'eft pas elle. 
r La tranquillité de l'ame fuppofe la fageffe & 
la vertu; celui qui ne les a pas , eft vraiment mi- 
férable. 

^ La volupté du corps eft oppofée à celle de 
Pâme; c'eft un mouvement inquiet. 

Dieu eft la caufe première de toutes les cho- 
fes qui changent ; ce n'eft point là fon effence, 
elle eft dans l'aféité. , : 

La matière première a été créée ; Dieu l'a pro- 
duite de rien.; elle ne peut lui être co-éternelle. 
- Les chofes inconftantes ne peuvent & confer- 
ver elles-mêmes ; c f eft l'ouvrage du créateur. 

Il y a donc une providence divine. 

Quoique Dieu donne fans ceffe aux chofes une 
vie, une efljsqce & une exiftence nouvelle ; elles 
font une , & leur état préfente le paffé & l'ave- 
nir ; ce qui les rend mêmes. 

La connoiffance de Peffence divine eft une rè- 
gle à laquelle l'homme fage doit conformer tou- 
tes fes aftions. 

L'homme fage aimera Dieu fincérement, au- 
ra confiance en lui, & l'adorera avec humilité. 
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La raifon ne nous préfente rien au delà de ce 
culte intérieur ; elle conçoit qu'il vaut mieux s'y 
foumettre , que de s'y refufer. 

Il y a deux erreurs principales relativement 
à la connoiflance de Dieu , l'athéifnle & la fu- 
perftition. 

Le fuperftitieux eft pire que l'athée. 

L'amour eft un defir de la volonté de s'unir 
& de perféverer dans l'union avec la chofe dont 
^ l'entendement a reconnu la bonté. 

On peut confidérer l'amour déraifonnable fous 
difFérens afpeâs ; ou le defir eft inquiet , ou l'ob- 
jet aimé eft mauvais & nuifible , ou l'on con- 
fond en lui des unions incompatibles , &c. 

Il y a de la différence entre le defir de s'unir 
à une femme , par le piaifir qu'on en efpere , 
ou dans la vue de propager fon efpece. 

Le defir de pofféder une femme doit être exa- 
miné foigneufement , fi l'on ne veut s'expofer 
à la fédu&ion fecrete de l'amour déraifonnable, k 
cachée fous le mafque de l'autre amour. 

L'amour raifonnable de fes femblables eft un 
des moyens de notre bonheur. 

Il n'y a de vertu que l'amour ; il eft la mefu- 
re de toutes les autres qualités louables. 

L'amour de Dieu pour lui-même eft furnatu- 
rel ; la félicité naturelle eft fon but ; c'eft aux 
théologiens à nous en parler. 

L'amour de nos femblables eft général , ou par- 
ticulier. 

Il n'y é, .qu'un penchant commun à la vertu , 
qui établifle entre deux êtres raifonnables , un 
amour vrai. 

Il ne faut haïr perfonne , quoique les enne- 

, Aa 3 
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jnis de nos amis nous doivent être communs. 

Cinq vertus conftituent l'amour univerfel & 
commun ; l'humanité , d'où naiflent la bienfaifance 
& la gratitude ; la vivacité & la fidélité dans fes 
promeffes, mêmeavec nos ennemis & ceux de no- 
tre culte ; la mode fi ie qu'il ne faut pas confondre 
avec l'humilité ; la modération & la tranquillité 
de Pâme ; la patience uns laquelle il n'y a ni amour- 
ni paix. 

L'amour particulier eft l'amour de deux amis, 
fans cette union il n'y a point d'amitié. 

Le mariage feul ne rend pas l'amour licite. 

Plus le nombre de ceux qui s'aiment eft grand, 
plus l'amour eft raifonnable. 

Il eft injufte de haïr celui qui aime ce que nous 
aimons, 

• L'amour r?ifonnaî>le fuppofe de la conformité 
dans les inclinations, mais il ne les exige pas au 
même degré. 

La grande eftime eft le fondement de Pamour 
raifonn^ble. / 

De cette eftime naît le deflein continuel de 
plaire , la confiance , la bienveillance; les biens 
& les a Étions font en commun. 

Les caraâeres de Pamoj.ir varient félon l'état des 
perfonnes qui s'aiment, il n'eft pas le même en- 
tre les inégaux, qu'entre les égaux. 

L'amour raifonnable de fownême eft une atten* 
tion à ne rien faire de ce qui peut interrompre l'or- 
dre que Dieu a établi , félon les règles de la raifon 
générale & commune, pouf le bien des autres. 

L'amour du prochain eft le fondement de l'a- 
mour de nous-mêmes; il a pour objet la perfec* 
tion de l'ame , la confervation du corps , & la pré* 
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férence de l'amour des autres , même à Ja vie. 

La confervation du corps exige la tempérance, 
la pureté, le travail & la ferjneté. 

S'il y a tant d'hommes plongés dans le malheur , 
c'eft qu'ils n'aiment point d'un amour raifonnable 
& tranquille. 

. C'eft moins dans l'entendement que dans la vo- 
lonté & les penchans fecrets , qu'il faut chercher 
la fource de nos peines. 

Les préjugés de l'entendement naiffent de la 
volonté. 

Le malheur a pour bafe l'inquiétude d'un 
amour déréglé. 

Deux préjugés féduifent la volonté ; celui de 
l'impatience , & celui de l'imitation : on déracine 
difficilement celui-cL 

Les affeftions font dans la volonté , & non dans 
l'entendement. 

La volonté eft une faculté dé l'ame qui incline 
l'homme , & par laquelle il s'excite à faire ou,à . 
omettre quelque chofe. 

Il ne faut pas confondre l'entendement avec 
les penfées. ~ ■ 

La volonté fe meut toujours du défagréable à 
l'agréable , du fâcheux au doux. 

Tqus lés penchans de l'ame font tournés vers 
l'avenir & vers un objet abfent. 

Les âffeâions naiffent des fenfations. 

Le cœur eft le lieu où la commotion des ob- 
jets intérieurs fe fait fentir avec le plus de force. 

L'émotion du fang extraordinaire eft toujours 
une fuite d'une impreflion violente ; mais cette 
émotion n'eft pas toujours accompagnée de celle 
des nerfs. 

Aa 4 
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Il n'y a qu'une affeâion première, c'eft le <Ie- 
fir qu'on peut diftinguer en amour ou en haine. 

Il ne faut pas compter l'admiration parmi nos 
penchans. 

Les affeôions ou penchans ne font en eiyr-mê- 
mes ni bons ni mauvais ; c'eft quand ils fontfpé- 
cifiés par les objets , qu'ils prennent une qualité 
morale. 

Les affeôions qui enlèvent l'homme à lui-mê- 
me, font mauvaises ; & celles qui le rendent à 
lui-même, bonnes. 

Toute émotion trop violente eft mauvaife ; il 
n'y en a de bonnes que les tempérées. 

Il y a Quatre penchans ou ?fteâions générales; 
l'amour raifonnable , le defir des honneurs , la cu- 
pidité des richeffes , le goût de la volupté. 

Les hommes fanguins font voluptueux , les 
bilieux font ambitieux , & les mélancoliques font 
avares. 

La tranquillité de l'acte eft une fuite de l'har- 
monie entre les forces de la penfée , ou les puif- 
fances de, l'entendement. 

Il y a trois qualités qui confpirent à former & 
à perfeâionner l'amour raifonnable , Tefprit , le 
jugement & la mémoire. 

L'amour raifonnable eft taciturne, fincere, li- 
béral , humain , généreux , tempérant , fobre , 
continent, économe, induftrieux, prompt, pa- 
tient, courageux, obligeant, officieux, &c. 

Tout penchant vicieux produit des vices con- 
traires à certaines vertus.' 

Un certain mélange de vices produit le fimula- 
cre d'une vertu. 

Il y a dans tout homme un vice dominant , qui 
fe mêle à toutes fes aûions. 
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„ Oeft d'une attention qui analyfe ce mélange , 
que dépend l'art de connoitreles hommes, 
. Il y a trois qualités principales qu'il faut fur- 
tout en vifager dans cette analyfe, l'oifiveté oupa- 
reffe , la colère ou l'envie. 

Il faut étouffer les afteâions vicieufes, & ex- 
citer l'amour raifonnable : dans Ce travail péni- 
ble , il faut s'attacher premièrement à Taffeûion 
dominante. 

Il fuppofe des intentions pures, de la fagacité & 
du courage. 

Il faut employer la fagacité à démêler les pré- 
■ jugés de la volonté ; enfuite , ôter à PafFeûion do- 
minante fon aliment , converfer avec les bons, 
s'exercer à la vertu , • & fuir les occafio ns péril- 
leufes. 

Mais pour conformer fcrupuleufement fa vie 
aux règles de la vertu, les forces naturelles ne 
fuffifent pas. 

Principes de la Jurifprudençe divine de Thomajîus, 

Le monde eft compofé de corps vifibles , & 
de puiflances invifibles. - 

Il n'y a point de corps vifible qui ne foit doué 
d'une puiflahce invifible. 

Ce qu'il y a de vifible & de tangible dans les 
corps , s'appelle matière. 

Ce qu'il y, a d'invifible & d'infenfible , s'ap- 
pelle nature. 

L'homme eft de la claffe des chofès vifibles; 
outre les qualités qui lui font communes avec les 
autres corps , il y a des puiflances particulières 
qui l'en diftinguent ; l'ame par laquelle il conçoit 
& veut * en eft une. 
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II n'y a qu'une affeûion pre 
fir qu'on peut diftinguer en a 

Il ne faut pas compter 1' 
penchans. |j£ |^, 

Les afteftions ou pend? g 2' ô" ç* 
mes ni bons ni mauvai* ' 3t ^ g^^ 
cifiés par les objets,/! " 

morale. ^ -^ 

Les affe&ions qi^ £ S' 
me, font mauva* p,§ 5* 
lui-même, bon* J^'V 

Toute ém</£ 
n'y en a de Jf f!' 

Ilya^tr/ f? 
l'amour r?/r 
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[es aftes de l'entendement; 
►jet , ou les corps , ou les puit 
font les corps, elles s'appellent /aj- 
1ns , fi ce font les puiffances , concepts. 
Les fenfations des objets préfens forment le 
fens commun ; il ne faut pas confondre ces fen- 
fations avec leurs objets. Les fenfations font des 
corps , mais elles appartiennent à l'ame ; il faut 
y confidérer la perception 6c le jugement. 

Il n'y a ni appétit , ni defirde ce au'on ne con* 
noit pas ; tout appétit , tout defir fuppofe per- 
ception. 

La penfée qui s'occupe d'un objet abfent, mais 
dont l'image eft reftée dans l'entendçment * en con- 

féquence de la fenfation , s'appelle imagination oa 
mcmoirt. > 
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O^ ^ **** £*ir les corps , confidérées comme 

*~ Mit individuelles. 

'^nt de penfées abftraites de la ma- 
■^ ^, ^ ^ ornent des puiflances. 

: %v*%,. * mune des corps, ou la matière f 

Çt^^V v aûement /£ /ruore <& co/^5. 

***2 j> \ % dupons d'une puiffance , ab£ ' 

^ ^£ ^ ^ uquel elle appartient , no- 

•* % «£ '*% "^ 'es formes de nos pen- 

a \* *^ ** à la formation des 

>ftion & fufpen- 
(tion des propo- 
négation : ces aûions 
[T& non de la volonté ; il 
concept d'un terme {impie: 
Tonnement ou la méditation eft un 'en* 
^^Siement de plufieurs penfées. 
^ *i a de la mémoire , quand on peut fe rappel- 
* er plufieurs fenfâtions , les lier , & découvrir , 
p^r la comparaifon, la différence que les puiffan* 
l c^s ont entr'elles. , 

* Toute volonté eft un defir du cœur , un pen- 
: , cViant A s'unir à la chofe aimée ; & tout defir eft 
; lin effort pour agir. 

L'effort de la volonté détermine l'entendement 
à l'examen de la chofe aimée , 8c à- la recherche 
' des moyens de la pofféder. 

La volupté eft donc un defir du cœur accom- 
pagné d'un aôe de l'entendement. 

Si on la confidere abftraâion faite de la puif^ 
fance d'agir , on l'appelle appétit ftnjttif. 

La volonté n'eft" point une penfee; il y. a dt 
la différence entre l'effort & la feofation. 
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Les aôions de l'entendement s'exercent fou vent 
fans la volonté ; mais, la volonté meut toujours 
l'entendement. 

Les puiflances des chofes qui font hors de nous, 
meuvent & les facultés du corps & celles de 
l'entendement & la volonté. 

Il eft faux que la volonté ne puiffe être con- 
trainte ; pourquoi les puiflances invifibles des 
corps ne l'irriteroient-elles pas , ou ne l'arrête* 
roient-ellçs pas ? 

La faculté tranflative d'un lieu dans un autre ne 
dépend pas de la penfée , c'eft l'effort du cœur ; 
la volonté humaine ne fe produit pas toujours; 
c'eft l'effet d'une puiffance finguliere donnée par 
Dieu à la créature , & concourante avec fa vo- 
lonté & fa penfée.. 

L'entendement a des forces qui lui font pro- 
pres , & fur lefquelles la volonté ne peut rien ; 
elle peut les mettre quelquefois en â&on ; mais 
die ne peut pas toujours les arrêter. ' 

, L'entendement eft toujours fournis à Fimpul- 
fion de la volonté , & il ne le dirige point , foit 
dans l'affirmation qu'une chofe eft bonne ou mau- 
vaife f foit dans l'examen de cette chofe» , foit 
dans la recherche des moyens de l'obtenir. La 
volonté ne defire point une chofe , parcequ'elle 
paroit bonne à l'entendement ; mais , aucontraire , 
elle paroit bonne à l'entendement , pareeque la 
volonté la defire. 

L'entendement & la volonté ont leurs aâions 
& leurs pallions. 

L'intelléft agit quand la volonté l'incline à la 
réflexion ; il iouffre quand d'autres, caufes que 
la volonté le meuvent & le font fentir» 
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La volonté eft paffive, non relativement à 
l'entendement , mais à d'autres chofes qui la mçu*- 
vent. Elle fe fert de l'entendement comme d'un 
inftrument pour irriter les affeôioçs , par un exa* 
men plus attentif de l'objet. 

L'entendement agit dans le cerveau. Parler eft 
un afte du corps > ÔC non de l'entendement. 

La volonté opère hors du cœur ; c'eft un ef- 
fort : fes aôes ne font point immanens. 

La volonté eft le premier agent de la nature 
humaine , car elle meut l'entendement. 

Les aôes commandés par la volonté, font ou 
volontaires , ou moraiix &, fpontanés , ou né- 
ceffaires , contraints & phyfiques. 
La nature de l'honupe moral eft la çômpléxion 
de la puiffance de vouloir *• & des puiffances qui 
font foumifes à la volonté. 

Laraifon eft le prédicat de l'entendement féul^ 
& non de la volonté, 

L'entendement juge librement de la nature des 
chôfes , du bien & du mal , toutes les fois que 
1^ volonté, ne le meut pas ; mais il eft fournis à' 
la volonté , & il lui obéit , tant qu'il en eft mu 
& pouffé. 

L'entendement & la volonté ont leur liberté 
& leur fervitude ; l'une & l'autre extrinféques. 

Il n'y a donc nul choix de volonté , & nulle 
liberté d'indifférence. Comme on ne conçoit pas 
toujours dans l'afte de la liberté^ qu'elle foit exci- 
tée par des puiffances extérieures , on dît fous 
ce point de vue , qu'elle eft libre. 

On accorde aux aftions de l'homme la fpon- 
tanéité , parceqiril en eft l'auteur , mais non par- 
ceqifelles font libres. 



)8i Des Dogmes & Opinions 

Les puiffances font ou en guerre, ou d'accord; 
dans le premier cas , la plus forte l'emporte. 

Ce qui conferve les puiffances d'un corps ,dl 
bon ; ce qui détruit les puiffances d'un Corps, & 
conféquemment le corps même , eft mauvais. 

Qu'eft-cé que la vie ? l'union des puiffances avec 
le corps. Qu'eft-ce que la mort ? la féparation des 
puîffapces d'avec le corps. Tant que le corps vit, 
les parties gui font le fiege des puiffances refient 
unies ; lorsqu'il fe diffout , fes parties fe fép* 
rent ; les puiffances paffent à des puiflances fépa- 
rées , car il eft impoffible qu'elles foient anéanties. 
Le corps eft mortel , mais les puiffances font 
immortelles. 

Il eft particulier à l'homme d'être porté à des 
biens qui font contraires au bien général. 
L'effort vers une chofe qui lui convient , s'ap-' 

J tel le dejir 9 amour , efpcrance; vers une chofe qui 
ui eft contraire ,, haine 9 fuite ., horreur , crainte. 

On donne à l'effort le nom de paffion , parce», 
que l'objet ne manque jamais de l'exciter. 

La raifon eft faine quand elle eft libre , ou non 
mue par la volonté , <8c qu'elle s*bccupe fans fon 
influence de la différence du bien réel & du bien 
apparent ; corrompue , lorfque la volonté la 
pouffe au bien apparent. 

Chaque homme a les volontés. Les volontés 
des hommes s'accordent peu ; elles font très- di« 
verfes , fouvent oppofées : un même homme ne 
veut pas même confiamment ce qu'il a voulu une 
fois ; les volontés fe contredifent d'un inftant à 
un autre ; les hommes ont autant de pafîïons , & 
ilya dans chacune de leurs paflions autant de 
di verfité qu'il s'en montre fur leurs vifages , pen? 
dant la durée de leur vie* 
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L'homme n'eft point l'efpece infirme , & la na- 
ture du genre humain n'eft pas une & la même. 
Il y a dans l'homme trois volontés principales 9 
la volupté , l'avarice & l'ambition. Elles domi- 
nent dans tous , mais diverfement combinées ; ce 
ne font point des mquvemens diversqui fe fuc- 
cédent naturellement , & dirigés par le principe 
commun de l'entendement & de la volonté. 

Des aûes volontaires & contradictoires ne 
peuvent fortir d'une volonté une & commune. 

D'où il fuit que c'eft aux paillons de la volon- 
té , à la contrainte &* à la neceflité qu'il faut rap- 
porter ce que l'on attribue ordinairementau choix 
& à la liberté : la difcordé une fois élevée , la 
puiflance la plus forte l'emporte toujours. 

La volonté eft une puiflance a&i ve de fa na- 
ture , parceque plufieurs de fes affeûions ont 
leur origine dans d'autres puiffances , & que tou- 
tes aâions en font excitées. 

La volupté , l'ambition , l'avarice , font trois 
fecultés aâives qui pouffent l'entendement , ÔC 
qui excitent la puiflance translative. 

L'efpérance, la crainte, la joie, latriôeffe, 
font des paflions de l'ame , qui naiffent de la con- 
noiffance d'une puiffance favorable ou contraire. 

Il y a des paflions de l'ame qui excitent les. pre- 
mières volontés j il y en a d'autres qui les lup- 
priment. 

A proprement parler, il n'y a que deux différen- 
ces dans les affeftions premières , l'efpérance &la 
crainte ; l'une naît avec nous ; l'autre eft acci- 
dentelle. 

L'efpérance naît de quelque volonté première 
la crainte vient d'autres puiffances* ' 
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L'efpérance & la crainte peuvent fe confidérer 
relativement à Dieu : raifonnables , on les appelle 
pieté , crainte filiale; déraifonnables , on les appelle 
fuperjlition , crainte fervilt* Celui qui n'eft retenu 
que par des confidérations humaines , eft athée. 

L'homme eft prudent* & fage , lorsqu'il a égard 
à la liaîfon des puiflances , non-feulement dans 
leur effet préfent, mais encore dans leur effet à 
venir. 

Les prophètes font des hommes dont Dieu meut 
immédiatement la puiflançe intellectuelle ; ceux 
dont il dirige immédiatement la volonté , des hé- 
ros ; ceux dont l'entendement & la volonté font 
fournis à des puiflances invifibles , des forciers : 
l'homme prudent apporte a l'examen de ces dit 
férens caraâeres la circonfpeâion la plus grande. 

La puiflançe humaine eft finie , elle ne s'étend 
point aux impoflibles. En deçà de l'impoflibilité, 
il eit difficile de marguer fes limites. 

Il eft plus facile de connoitre les puiflances des 
corps en les comparant , que les puiflances des 
hommes entr'eux. 

Toute puiflançe , fut-tout dans l'homme , peut 
Être utile ou nuifible. 

Il faut plus craindre des hommes qu'en efpérer , 
pareequ'ils peuvent & veulent nuire plus fouvent 
que 1 fervir. 

Le fage ifecourt fouvent; craint plus fouvent 
encore ; réfifte rarement ; met fon efpoir en peu 
de chofes , & n'a de confiance entière que dans la 
puiflançe éternelle. * 

Le (âge ne prend point fa propre puiflançe pour 
la mefure de la puiflançe des autres , ni celle des 
autres pour la mefure de la tienne, 

< Il 
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tt y a des puiflances qui irritent les prertûere» 
volontés ; il y en a qui les appaifent. Les alimens 
accroiflent ou diminuent la volupté ; l'ambition 
jfe fortifie ou s'afFoiblit par la louange & par le 
blâàie; l'avarice voit des motifs de fe repofer ou 
. de travailler dans l'inégalité des biçns. 

La volonté dominante de l'homme , fans être 
-excitée ni aidée par des puiffances extérieures» 
l'emporte toujours fur la volonté d'une puiffance 
-fubordônnée, abandonnée à elle-même &fans fe* 
-cours. Les forces réunies de deux puiffances foi- 
-blés peuvent furmonter la volonté dominante. Le 
fuccès eft plus fréquent & plus fur, fi les puiflancçs 
«auxiliaires font extérieures. 

Une paflion foible , irritée violemment par défi 
puiffances extérieures , s'exercera plus énergique^ 
•ment dans un homme que la paillon dominante 
-dans un autre. Pour cet effet , il faut que le fe-, 
cours de la puiffance extérieure foit grand» 

Il y a entre les paillons des hommes des oppo* 
Étions , des concurrences , des obflacles , des fe- 
cours y des liaifons fecretes que tous les yeux ne 
difcernent pas. 

Il y a des émanations, des écoulemens, des 
fimulacres moraux qui frappent les fens , & qui af- 
fectent rhomme & fa volonté. 

La Volonté de l'homme n'eu jamais fans efpé* 
rance & fans crainte , & il n'y a point d'aôion 
volontaire fans le concours de ces deux pafîions. 

Il n'y a point d'aûion libre confidérée relative- 

.ment à la feule dépendance de la volonté. Si Ton 

examine Pa&ion relativement à quelque principe 

<jui la dirige , elle peut être libre ou contrainte. 

La puiffance de la volonté eft libre , quand 
TomUI. Bb 
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l'homme fuit fou efpérance naturelle , lorfqu'elle 
agit fans le concours qu l'oppofition d'une force 
étrangère qui l'attire ou qui l'éloigné. Cette 
force eft ou vifible ou invifible ; elle s'exerce ou 
fur l'ame , ou fur le corps. 

Toute aâion , qui n'eft pas volontaire oufpon* 
tahée , fe fiait malgré nous. Il n'en eft pas de mê- 
me dans le cas de la contrainte. Une a&on con- 
trainte ne fe fait pas toujours malgré nous. 

Dans l'examen de la valeur morale des ac« 
tions volontaires , il faut avoir égard , non-feule- 
ment au mouvement de la volonté qui les a pré- 
cédées , mais à l'approbation qui les a fuivies. 

La fpontanée eft ou libre, ou contrainte; libre, 
fi la volonté a mis en aâion la puiffance traniZa- 
tive , fans le concours d'une puiffance étrangère, 
favorable ou contraire ; contrainte , s'il eft inter- 
- venu quelque force , quelque efpérance ou quel-, 
que crainte extérieure. 

Les mœurs confiftënt dans la conformité d'un 

, çrand nombre de volontés. Les fages ont leurs 

.^moeurs , qu} ne font pas celles des infenfés. Les 

premiers s'aiment , s'eftimpnt, mettent leur dignité 

principale dans les qualités de leur entendement, 

--en font Teffence de l'homme, & foumettent leurs 

appétits à leur raifon , qu'on ne contraint point. 

Ceft du mélange des paffions qu'il fuit qu'en- 
tre les infenfés il y en a d'inftnuts & d'idiots. 

La force des paffions dominantes n'eft pas telle 
qu'on ne les puiffe maîtrifer. 

Il n'y a point d'homme, fi infenfé qu'il foit, 1 
que la fageffe d'un autre ne dcynine & ne difpofe 
£ l'utilité générale. 
* Les paffions dominantes varient félon l'âge , \4 
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felimat & l'éducation : voilà les fources de la di- 
verfité des mœurs chez les peuples divers. 
* Les mœurs des hommes ont befoin d'une règle. 

L'expérience & la méditation font le' {âge, 
<• Les infenfés font peu de cas de la fageffe. 
; Les hommes , dont le cara&ere eft une com- 
binaison del'atnbiîion & de la volupté , n'ont be- 
foin que du tems & de l'expérience pour devenir 
fages. ' 

Tous les principes qu'on établit fur la conf- 
érence jufte & la confcience erronée , ne font dW 
cuneutiljté. 

Le fàge ufe avec les infenfés du confeil & de 
l'autorité : il cherche à les faire efpérer ou 
craindre. 

: L'Honnête, l'agréable & l'utile font les objets * 
du fage : ils font tout fon bonheur; il ne font ya? 
mais iéparés. 

Dans la règle que le fage impofera aux infen- 
, fés , il aura égard à leur force. 

Le confeil eft d'égal à égal; le commande- 
ment eft d'un fupérieur à fon inférieur. 4 - 

Le confeil montre des biens ,& des/ maux né-' 
ceflaires; lapuifTance en fait d'arbitraires. Le con- 
feil ne contraint point , n'oblige point , du moins 
extérieurement ; la puiffance contraint , oblige 
même extérieurement. Le fage fe foumet au con- 
feil , l'infenfé n'obéit qu'à la force. l 1 
' La vertu eft (à propre récompenfe. 

A proprement parlet , les récompehfes & les : 
châtimens font extérieurs. * 

L'infenfé craint fotivent des douïelii-s thiméfi- 
ques & des puiïTahces chimériques. Le fàge fe fert 
^ié tes fantômes pour le fubjuger. 
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Le but de la règle eft de procurer aux infenféf 
la paix extérieure , & la fécurité intérieure. 

Il y a différentes fortes dlnfenfës. Les uns trou- 
blent la paix extérieure ; il faut employer ion* 
tr'eux l'autorité ; d'autres qui n'y concourent pas, 
il faut les confeiller & les contraindre ; & certains 
qui ignorent la paix extérieure , il faut les ins- 
truire. 

Il eft difficile qu'un homme puifle réunir en lui 
feul le caraâere de la perfonnç qui confeille, & le 
caraâere de celle qui commande. Ainfi il y a eu 
des prêtres & des rois. 

Point d'a&ons meilleures que celles qui tendent 
à procurer Ja paix intérieure ; celles qui ne con- 
tribuent ni ne nuifent à la paix extérieure 9 font 
comme Indifférentes ; les mauvaifes la troublent; 
-il y a dans toutes différens degrés à confidérer. 
Il ne faut pas non plus perdre de vue la nature 
des objets. 

Le jufte eft oppofé au mal ^extrême ; l'honnête 
eft le bien dans un degré émirent; il s'élève au 
deffus de la paflion ; le décent eft un ordre moyen 
entre le jufte & l'honnête. L'honnête dirige les 
aiâions extérieures des i^fenfés ; le décent eft la 
règle de leurs aâions extérieures ; ils font juftes > 
de crainte de troubler la paix. 
, Le pafte diffère du comeil & de l'autorité; ce- 
pendant il n'oblige qu'en confequence. 

La loi fe prend ftriâement pour la volonté de 
celui oui commande. En ce fens, elle diffère du 
confeil & du paâe. 

, Le but iipmédiat de la loi çû d'ordpnner & de 
défendre ; ellç punit par les, magiftrats , elle con- 
traint par les jugemens , Sç elle annulle les ades 
qui lui (om contraires : fon effet eft d'obliger. 
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Le droit naît de Fabandon de la vçlonté ; l'o- - 
bligation lie. 

Il y a le droit que j'ai , abftra&ion faite de 
toute volonté ; & celui que je tiens du paâe ÔC 
de la loi. 

L'injure eft Tinfraôion de l'obligation & dû 
droit. 

Le droit eft relatif à d'autres ; l'obligation eft 
immenfè : l'un naît des règles de l'honnête ; l'autre , 
des règles du jufte. 

C'eft par l'obligation interne que l'homme eft 
vertueux ; c'eft par l'obligation externe qu'il eft 
jufte. 

Le* droit, comme loi, eft ou naturel ou pofitif. 
Le naturel fe reconnoît par l'attention d'une ame 
tranquille fur elle-même. Le pofitif exige la réï~ 
vélation & la publication. 

Le droit naturel fe prend ou pour Paggrégat de 

tous les préceptes moraux qui font diaés par Ici 

• droite raifon, ou pour les feules règles du jufte. 

Tout droit pofitif relativement à la notoriété, 
eft humain. 

Dieu a gravé dans nos cœurs le droit naturel ; 
il eft divin ; la publication lui eft inutile. 

La loi naturelle s'étend plus aux confeils qu'à 
l'autorité. Ce n'eft pas le difcours de celui cfui en- 
feigne , mais de celui qui commande , qui la fait 
* recevoir* La raifon ne nous conduit point feule à 
reconnoitre Dieu comme un fouverain autorifé à 
infliger dçs peines extérieures & arbitraires aux 
infraôeurs de la loi naturelle. Il voit que tous les 
châtimens qui n'émanent pas de l'autorité , font 
naturels, & improprement appelles châtimens. Il 
n'y a de châtimens, proprement dits, que ceux qui 
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font décernés par le ïbuverain , & visiblement 
infligés. La publication eft effentielle aux loix. 
Le philofophe ne connoit aucune publication de 
la loi naturelle : il regarde Dieu comme fon père, 
plus encore que comme fon maître. S'il a que/çue 
crainte , elle eft filiale & non fervile. 

Si Ton regarde Dieu comme père, confeiller , 
doûeur , & que l'honnêteté & la turpitude mar- 
quent plutôt bonté & malice,, ou vice en général, 
eue juftice ou injuftice en particulier ; les aôions 
lur lefquelles le droit naturel à prononcé, ou im- 
plicitement , on explicitement , font bonnes ou 
maiivaifes en elles-mêmes , naturellement & re- 
lativement à toutç l'efpece humaine. 

Le droit confidéré comme une puiffance mo- 
rale» relative à une règle commune & confiante à 
un grand nombre d ? honimes , s'appelle droit natu- 
rel. Le , droit pofîtif & relatif a une règle qui 
yarie. 

• Le droit de la nature oblige même ceux qui 
ont. des opinions erronées de la divinité. / 

Ni la volonté divine , ni la fainteté du droit 
naturel , ni fa conformité avec la volonté divi- 
ne , ni fon accord avec un état parfait , ni la 
paix , ni les paftes , ni la fécurité , ne font les 
premiers fondemens du droit naturel. 
. Sa première propofition , c'eft qu'il fout faire 
tout ce qui contribue le plus à la durée & ^ui 
b )n,heur de la vie. 

. Veux-toi à toi-même ce que tu délires des au- 
tres ; voilà le premier - principe de Phonnête ; 
rends aux autres ce que tu exiges d'eux ; voilà 
le premier principe du décent; ne fais point aux 
autres ce que tu crains d'eux ; voilà le premier 
principe du jufte. * * 
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11 faut fe repentir ; tendre à fon bonheur par 
lies moyens fages ; réprimer l'excès de fes appé- 
tits , par la crainte, de la douleur , de l'ignomi- 
nie , de la mifere ; fuir les bccafions perilleu- 
fes ; fe refiifer au défefpoir ; vivre pour , & ^vec 
ceux mêmes qui n'ont pas nos mœurs ; éviter 
la folitude ; dompter (os paffions ; travailler fans 
délai & fans çeffe à fon entendement : voilà les 
conséquences de la règle de l'honnête. Cédai* de 
fon droit-; fervir bieji & promptement les au- 
tres ; ne les affliger jamais fans tiéceflité ; ne 
point lés fcandaliler ; fouf&ir leur folie : voilà 
les fuites de la règle du décent. Ne point troubler 
les autres dans leur poffeffion ; agir avec fran- 
chife ; s'interdire la raillerie , &c. voilà les con* 
clufions de la règle du jufte. 

Il y a moins d'exceptions à la règle du jufte 
& de l'honnête , qu'à celle du décent. 

Le fage fe fait de l'autorité , par fes difcours 
& fes aâions. 

Le fage fert pat l'exemple , & par le châtiment 
qu'il ne fépare pas. 

Il faut punir & récompenfer ceux qui le mé- 
ritent. 

Celui qui fuit la règle de la fageffe mérite ré- 
compenfe : xelui qui l'enfreint, châtiment. 

Le mérite confifte dans le rapport d'une ac- 
tion volontaire à la récompenfe & au châtiment* 

Imputer , c'eft traduire comme caufe morale 
d'un effet moral. 

Dans les cas de promeffe , il faut confidérer 
Finfpiration relativement à la volonté de celui 
qui a promis , & à l'aptitude de cehii qui a reçu. 

La méthode de traiter du droit naturel qu'Hob 
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bes a préfentée 9 eft très-bonne ; il faut traite* 
d'abord de la liberté ; enfuite de l'empire , 8t 
finir par la religion» 

Voilà l'extrait de la philofophie de Thoma- 
fius, dont on fera quelque cas , fi Ton confidere 
le temps auquel il écrivoit. Il a peut-être plus in- 
nové dans la langue que dans les chofes ; mais il 
a des idées qui lui appartiennent* 

Il mourut en 1618 à Halle, après avoir véo* 
d'une vie très-laborieufe & très-troublée. Son 
penchant à la fptyre fut la fource principale de 
les peines ; il ne fe contenta pas d'annoncer aine 
hommes des vérités qu'ils ignoraient ; mais il 
acheva de révolter leur amour-propre , en kl 
tendant ridicules par leurs erreurs* 



/ 



*§* 



ïhilofophiques. $çf 

ANTIQUITÉ DU DOGME 

DE LA 

i 

TRINITÉ PHILOSOPHIQUE. 

\^/ N entend par ce terme y les divers fenti- 
mens répandus dans l'antiquité fur une trinité 
d'hypoftafes dans la divinité. 

En effet , parmi les pay ens , plufieurs écrivain» 
femblent avoir eu quelque notion de la trinité. 
Steuch. Ewgub. de Perm. Philof. lik T. c. iij , 
obferve qu'il n'y a rien dans toute la théolo- 
gie payenne qui ait été ou plus approfondi , ou 
plus généralement avoué par lés philofophes que 
la trinité. Les Chaldéëns, les Phéniciens, les 
Grecs & les Romains, ont teconnu dans leurs 
écrits que l'être iuprême a engendré un autre 
être de toute éternité , qu'ils ont appelle quelque- 
fois le fils de Dieu ; quelquefois le verbe , quel-* 
quefois Vcfprit , & quelquefois làfageffe de Dieu ,' 
& ont affuré qu'il étoiî le créateur de toutes 
chofes. 

Parmi les fentences des mages , defeendans de 
Zoroaftre , on trouve celle-ci : le père a accom- 
pli toutes chofes & les a remifes à fon fécond 
efprit. Les Egyptiens appelloient leur trinité hemp* 
ta y & ils l'ont représentée comme un globe, un 
ferpent & une aile joints dans un fymbole hiéro- 
glyphique. Le P. Kircher & M. Gale fupçofent 
que les Egyptiens avoient reçu cette do&nne du 
patriarche Jofeph & des Hébreux. 
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Les philofophes, dit S. Cyrille, wit recon> 
nu trois hypoftafes ou perfonnes. Ils ont étendu 
leur divinité à trois perfonnes , & thème fe font 
quelquefois fervis du mot trias, trinité. Il ne leur 
manquoit que d'admettre laconfubftantiabilité de 
ces trois hypoftafes , pour fignifier l'unité de la 
nature divine à Fexclufion de toute triplicité, 
par rapport à la différence de nature , & de ne 
point regarder tQmme néceffairef de concevoir 
tjuelqu'inferiprité de la féconde hypoftafe, par 
rapport à la premiere ? & de la troifieme , par 
rapport aux deux autres. 

Plotin foutient , Ennccad. V 9 lit. I. chap. viij 9 
que cette doârine eft très-ancienne , & qu'elle 
avoit déjà été enfeignée, quoiqu'obfcurément, par 
Parménide. Il . y en a qui rapportent Poriginede 
cette opinion aux Pythagoriciens , & d'autres 
l'attribuent à Orphée , qui a nommée ces trois 
principes Phanhs, Uranus & Chronus. Quelque» 
içavans ne trouvent pas vraisemblablement que 
cette trinité d'hypoftafes foit une invention de 
Tefprit humain , & M. Cuçhrorth, entr'autres, 
juge qu'on peut en croire firocliis , qui affure que 
c'eft une théologie de tradition divine. , & qu'ayant 
été donnée aux Hébreux, elle ëft même.paflee 
-d'eux à d'autres nations , parmi lefqûelles elle 
s'efl: néanmoins corrompue ; & en effejt , il eft 
fort probable que les Hébreux l'aient communi- 
quée aux Egyptiens , ceux-ci aux Phéniciens & 
aux Grecs, & que par le laps des temps , elle fe 
ibit altérée par les recherches mêmes des philo- 
s fophes, dontlçs derniers , comme c'eft, la coutu- 
' me, auront même voulu fubftituer & ajouter de 
nouvelles àécQUvertçs aux opinions des anciens» 
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H.eft vrai y d'un autre côté , que le commerce 
4es philofophes grecs avec les Egyptiens, ne re- 
monte qu'au voyage que Py thaeore fit en Egyp- 
te , où il converfa avec les prêtres de ce paysj, 
çe v qui ne remonte pas plus h^ut que Fan du mon- 
de 3440, & il y avoit alors plus de mille ans 
[lié les Hébreux étpient forîis d'Egypte. Il eut 
par conféquent fort étonnant que les Egyp- 
tiens euffént conferyé des idées bien nettes & 
bien pures de la trinité ; & ils n'en purent guère 
donner que de confufes à Py thagore , fur un dog- 
me qui leur étoit , pour ainfi dire , étranger , puis- 
qu'il s a voient eux-mêmes confidérablement , obs- 
curci ou défiguré les principaux points de leur 
propre religion. 

Quoiqu'il" en foit,les philofophes quiadmet- 
toient cette trinité d'hypoftafes, la nommoient une 
. trinité des Dieux , un premier , un fécond \-un troi- 
sième Dieu. D'autres ont dit une trinité de caufes, 
de principes ou de créatures. Numenius difoit qu'il 
y a trois Dieux , qu'il nomme U père , le fils & 
le petit fib. Philon , tout Juif qu'il étoit , a par- 
lé du fécond Dieu. Cette tradition fut exprimée 
en termes impropres & corrompus en diverfes 
manières parmi les payens. Il y eut quelques Py- 
thagoriciens & quelques Platoniciens qui dirent 
que le monde étoit la troifieme hypoftafe dont 
il s'agiffoit; de forte qu'ils confondoient la créa- 
ture & le créateur. On ne peut pas les exeufer , 
en difant qu'ils entendoient principalement par- 
là l'efprit ou l'Orne du monde, puifque s'il y 
avoit une ame du monde , qui conjointement 
avec le monde fenfible , compofât un animal, il 
faudroit que cette ame fût une créature* a . Il 
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y eut encore quelques philofophes des même! 
feâes , qui , croyant que les différentes idées qui 
font dans l'entendement divin , font autant de . 
Dieux , faifoient de la féconde hy poftafe tut nom* 
bre infini de divinités. 3°. Proclus & quelques 
nouveaux platoniciens établirent un nombre in- 
fini de funades ou d'unités , qu'ils plaçoient air 
deffus de leur premier efprit , qui faifoit leur fe* 
conde hy poftafe, & plaçoient de même une in- 
finité de noes ou A'ejprits y au deffus de la troisiè- 
me hypoftafe, qu'ils nommoient /* première amc. 
De-la vinrent une infinité de Dieux fuboltérnesi 
ou créés dans leur théologie , ce qui les jette 
dans ridolâtrie & dans la fuperftition 9 & les 
rendit plus grands' ennemis du chriftianifine. 

Mais de tous les anciens philofophes , aucun 
ne s'eft exprimé fur cette trinité dliypoftafes 
plus formellement Que Platon. Ce philofophe 
établit trois Dieux éternels , & qui ne font pas 
des chofes abftraites, mais des êtres fubfiftans. 
On peut voir là-deffus fa féconde épître à Denys. 
La deuxième hy poftafe de Platon, oh l'enten- 
dement eft aufli fans commencement. Il afluroit 
la même chofe de ta troifieme hy poftafe , nom- 
mée Came. Il y -a là-deffus des paffages remar- 
quables de Platon & de Porphyre , qui difent 
que la féconde exijte par elle-même , & ejt le père 
£ elle-même. Platon , en particulier, a expliqué ce 
myftere, en difant qu'encore que la féconde 
hypoftafe procède de la première 9 elle n'a pas 
été produite à la manière des créatures , ni par 
un effet arbitraire de la volonté divine ; mais* 
iju*elle en eft fortie comme une émanation na- 
turelle & néceflàire. Les trois hypoftafes de 
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Platon font non-feuietnent éternelles , mais au* 
cunè d'entr 'elles ne peut-être détruite. Enfin, 
elles renferment également tout l'univers , c'eft- 
à-diré , qu'elle s font infinies & toute-puifîantes. 1 
Cependant ce phiiofophe admettent entr'elies 
un^ r efpece de fu^prdination. L'on agitoit dans 
les écoles platoniciennes à peu-près les mêmes 
difficultés qui ont donné tant d'exercice à nos 
théologiens. Le P. Pçtau. Dognu thèolog. tom* 
* II ^ U%c*j* après avoir expliqué le fentiment 
à'Afdm ,, a foutpmi <jue cet héréûarqwe étoit un 
yéritable platonicien. Tandis que MeCudworth - 
prétend 9 aucontrajre > que c'eft S, Athanafe qui 
a été «Uns les ientimens de Platon. Il faut avouer 
que l'obfcufirté de ^phiiofophe & de fes difei- 
pies donne lieu 4e wutenir l'un & l'autre fen- 
timent* 

, Voilà fans doute çfc qui a donné lieu à quel* 
ques modernes devancer que les, pères de la 

Erimitive égïife avoient puifé leur doftrine fur 
1 triai té dans l'école de Platon; mais le P. Mour- 
ues & le P. Balthus > jéfuites , qui ont appro- 
j>ndi cette matière , montrent qu'il n'y a rien 
de fi abiurde que de fuppofer que c'eftla Trinité 
de Platon qui & été adoptée dans l'éjjflife , & que 
d'avoir recours au prétendu platomftne des pè- 
res 9 pour décréditer leur autorité ipar rapport 
à ce dogme. En effet, outre que toutes les vé- 
rités fondamentales qui concernent ce my ftere 9 
font contenues dans i'écrirure r & ont été définies 
par l'églife , quelle qu'ait été l'opinion des pères 9 
çoafidérés comme phUofophes, elle n'influe point 
fur le dogme de la Trinité chrétienne, qui ne 
dépend nullement des opinions delà philofophie; 
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& Ton peut faire, puifque l'occafion s'en préfentej 
les trois remarques fuivantes fur cet article de 
notre foi, i°. La Trinité que nous croyons, n'eft 
point une trinité de noms & de mots , ' ou dé 
notions de métaphy fique , ou de conception in- 
complette de la divinité ; cette doârine a été 
condamnée dans Sabellius & dans d'autres : c'eft 
une trinité d'hypoftafes , de fubftances & de pa> 
fonnes. i°. • C'eft qu'encore que la deuxième 
hypoftafe ait été engendrée par la première, 
& que la troifieme procède de l'une & de l'au- 
tre ; ces deux dernières ne font pas néanmoins 
des créatures , mais font co-éternelles à la pre- 
mier. 30- Ceft que ces trois hypoftafes [ne font 
réellement qu'un feul Dieu A non-feulement à cau- 
fe du confentement de leurs volontés, ( ce qui 
ne feroit qu'une imité morale ) , mais encore^ 
caufe de leur mutuelle union de fubftance, que 
les anciens ont nommées circum inctjjion ou inexifi 
une es y ce qui emporte une unité réelle &phy fique. 
, Quoiqu'on ne puiffe trouver d'autres exemples 
d'une femblable unioi) dans les créatures ; puif- 
que deux fubftances diverfes font un féul hom- 
me , trois hy poftafes divines peuvent bien foire un 
feul Dieu. Amfi, quoiqu'il y ait dans ce dogme 
une profondeur impénétrable, il ne renferme 
pourtant point de contradiâon & d'impoffibilité. 
Au refte ,• il femble que la providence divine 
ait confervé la trinité , félon le fyftême des phi- 
loibphes dans le monde pay en , jufqu-à ce que le 
chriftianifme parut, pour lui préparer une voie 
par laquelle il pût être feçu des habiles gens. 
Cet article ejt en partie tiré des mémoires de M m 
formey , ' nijloriographt de l'académie royal* dç 
Prujfe. 
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PHILOSOPHIE 

DE ZENDA VESTA. 

'\^j et article eft deftiné à réparer les inexac- 
titudes qui peuvent fe rencontrer dans celui oîi 
.nous avons rendu compte de la philofophie des 
Parfis en général , & de celle de Zoroaftre en par- 
ticulier, Ceft à M. Anquetil que nous devons les 
, nouvelles lumières que nous avons acquifes fur 
. un objet; qui devient important par fes liaifons 
.avec rhiftoire des Hébreux, des Grecs, des In- 
.diens, & peut-être des Chinois» 

Tartdi^ que les hommes traversent les mers, 
^facrifîent leur repos , la fociété de, leurs parens % 
.de leurs amis & de leurs concitoyens, & expo- 
sent leur vie poi^r ?ller chercher, la richeffeau- 
. delà des mers , il eft beau d'en voir, un oublier hs 
. mêmes avantages*. , & courir les mêmes périls 
.pour rinftruâibn de fes femblables & la fienne. 
iCet homme, eft M.. Anquetil, . > 

. Le zenda vefta eft le nom commun' fous le» 
.quel on comprend tous les .ouvrages attribués ï 
.Zoroaftre. 

\ Les miniftres Je la religion des Parfis ou feÇa-* 
"teurs modernes de Ja doârinè de Zoroaftre, font 
. diftingués ei , cinq ordres , les erbjds , les .fio- 
.bids, lesdeftours, les deftqurs mobids &le*de£ 
atours des deftpurs. 

On appelle çrbid- , celyi qui a fubi la purifcatioit 

. légale, qui à lu quatre jours de fuite , fa*s inter» 

ruption , Tizecjhné & le vendidal , & oui eft inir 

tié dans les cérémonies du culte ordonné par Zof 

roaftre. 






» 
* 



%oo Des Dogmes & Opinions 

Si , après cette efpece d'ordination , Perbid cotS 
' timie de lire en public les ouvrages du zend , qui 
forment le rituel , & à exercer les fopftionsfa- 
cerdotales 9 il devient mobid ; s'il n'entend pas le 
zenda vefta , s'il fe renferme dans l'étude de /a 
loi du zend & du pehlvi , fans exercer les fonc- 
tions de miniflere , il eft appelle deftours* Le dé- 
tours mobid eft celui qui réunit en lui les qua- 
lifiés du mobid & du deftours ; & le deflours 
ides deftours eft le premier deftours d'une ville 
tou - d'une province. C'eft c^lui - ci cmi décide 
clés ca£ de confcience & des points difficiles de 
2a loi. Les Parfis lui payent une forte de dixme 
«ccléfiaïtique. En aucun lien dit monde les cho- 
ses céleftes ne fe difpenfent gratuitement. 

Arrivé à Surate, M. Anquetil trouva les Pa&- 
tfis divifés en deux feôes animées, l'une contre 
ï'autre du zèle le £lus furieux. La fuperiHtion 
produit partout les' mêmes effets. L'une de ces 
«feâes s^appdloit celle èes anciens croyons , l'autre 
«elle des tiformétcrtrf. De quoi s'agiffoit-il entre 
fes feâaires qui peiMèrent tremper toute la con- 
trée de leur fang ?*I>e fçavoir fi ï e penon , ou la 
^iece de lin deneuf pouces enquarré , que les Par- 

portent fur le nez en certain temps , devoit ou 

devoit pas être mife fur le nez des agonifans. 
fQhid rides mutato nomine de te fdbu la narratur. 

Ôue produifit cette diipxtte l 'Ceique les héré* 
fiés|roduifent dans les cultes. On. remonte aux 
fourdçs , & Tort s'inftruit. Les an< tiens livres de 
la loi ^es Parfis forent feuilletés» Bientôt on s'ap- 
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<[he cet ouvrage avoit été défiguré par une foule 
d'interprétations abfurdès. On fe doute bien que 
ceux qui oferent révéler aux peuples ces vérités 
furertt traités de novateufs Se d'impies. A ces di£ 
putes, il s'en joignit une autre fur le premier jour de 
Tannée. Un homme dfc bien aiiroit envain élevé 
la voix, & leur auroit crié t» eh ! mes frères , 
>* cju'importe à quel jour Tannée commence ? elle 
» commencera lieureufemeht aujourd'hui , de- 
» main, pourvu que vous vous aimiez les uns les 
& autres , & que vous ayez de Tinduîgerice pour 
>r vo$ 'opinions diverfes. Croyez-vous que Zo- 
>f rôaftre n'eut pas déchiré fes livtfes, s'il eût pen- 
>> : fé que chaque mot en deviendroit un fujet dé 
» haine pour vous »? Cet. homme de bien n'auroit 
été entendu qu*avec horreur. 

M.'Anquetil profita de ces divilîons des Parfis 
pour s'inftruire oc fe procurer les ouvrages qui lui 
ihanquoient. Bientôt il fe trouva en état d'entre- 
prendre en fecret une tradu&ion de tous les livres 
attribués à Zoroaftré. Iï fe forma une idée jufte 
dé la religion des Parfis ; il entra dans leurs tem- 
ples , qu'ils appellent derimûrf y & vit le culte qu'ils 
rendent au feu, \ V" ,., 
- "L'eiïthoufiafmé ïégagna;. il jetta fes vîtes fur le 
Sauskret , & il fongeâ à fe procurer les quatre 
vedes : lès quatre vedes font des ouvrages que les 
bramirtes prétendent avoir été compofés il y a 
quatre mille ans, par Krechnôy. ïls fe nomment 
Ifc famvtdày le ridjouvedd Yatkdrnavcdd y & le tug* ' 
hpuveda. Le premier eft le plus rare. Il y avoit 
une bonne tfaduSiofn de cesUyres , faite par Abiil- 
fzter f mïniftre d'Ackbas, il y a environ deux cens 
ans , ique M. Anquetîi ire négligea pas. H fe pro< 
Tome III % Ç c 
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cura des copies des trois vocabulaires fanskre 
tains, Famerkofch, le viakkeren & le namma- 
la. Les deux premiers font à l'ufage des brami- 
nes ; le dernier eft à l'ufage des feiouras. Il con- 
féra avec les principaux de fl ours des lieux qu'il 
parcourut ; & il démontra par fes travaux infj- 
nis , qu'il n'y a nulle comparaifon à faire entre la 
confiance de l'homme de bien dans fes projets & 
celle du méchant dans les liens. 

Il apprit des auteurs modernes que la doârine 
de Zoroaftre avoit été originairement divitëe en 
vingt & une parties ; il y en avoit fept fur la créa-, 
tion & rhifloire du monde , fept fur la morale , 
la politique & la religion , & fept fur la phyfi- 
que & l'aftronomie. 

Ceft une tradition générale parmi les Parfis >; 
qu'Alexandre fit brûler ces vingt-un livres t après 
le les être fait traduire en grec. Le* feuls <ju'on 
pût conferver, font le yendidad, l'izefchné, le. 
wifpered, les jefchts &ks peaefchs. Ils ont enco- 
re une tradition pehlvique , originale du zend, & 
un grand nombre de livres de prières,, qurfls ap- 
pellent nerenes y avec un poëmè de ceta£ : yingt 
vers, appelle bar^ounama , lurlaviedeRouitoun^ 
fils de Zoroaftre , de Sforab , fils de Rouïtoun , & 
de Barzour, fils de Sforab. % 

Ce qui refte des ouvrages de Zôroaûrte ^ traite 
de la matière de l'uni vers y du paradis terreftre, 
de la dHperfion du genre humain & de l'origine 
du refpeâ que* les Parfis ont pour le feu,, qu ils 
appellent atnro Eboremes dappothre , fils de Ètîetu 
Il y rend compte de l ? orig}ne du mal phyfique et 
morale > du nombre des anges à qui la conduite 
de l'univers eft cçnfiée , de quelques fetohiftoris 
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ques,<te quelques rois de la première dynaftie,& 
de la chronologie des héros de Sfillao & Zaboulef- 
f an. On y trouve aufli des prédirions , des traits fur 
la fin du monde & fur la réfurreôion , d'excel- 
lens préceptes moraux » & un traité des rites & 
cérémonies , tîès-étendu. Le ftyle en eft orien- 
tal ; des répétitions fréquentes , peu de liaifons , 
& le ton de l'enthoufiafme &c de l'infpiré. Dieu 
eft appelle dans le zead MtniùJJepeneftt > & dans 
le pèlhvi y Madànnadaftouni ou Y être abforbc dans 
fort excellence. Le texte, des vingt & une parties 
ou nocks du législateur Parfis , s'appelle Yavef- 
ne ou & monde: Il eft dans une langue morte 
tout-à-fait différente du pehlvi & du parfique* 
Les plus fçavans deftours ne difent rien de fa- 
tisfaifarrt de fon origine. Ils croient à la miffion 
divine de Zoroailre. Ils affurent qu'il reçut la loi 
de Dieu même après avoir paffé dix ans au pied 
de fon trône. M; Anquetil conje&ure qu'il la com- 
pofa retiré avec quelques collègues habiles entrer 
dés rochers écartés; conjefture qu'il fonde fur laî 
dureté montagnarde & fauvage du ftyle. L'al- 
phabet ou les cara&eres de l'avefta s'appellent 
%*nd. Ils font nets & amples ; on en reconnoit 
l'antiquité à ce premier coup d'oeil. Il penfê que 
peihvi, langue morte , a été le véritable idiome* 
des Parfis , qui en attribuent Vin v^ntion à Kaio- 
tyiorts, k premier roi de leUr £ prëihkre dynaftie. 
Le caraûere an eft moins pur & moins net 
que le zend. 

Le phazend eft un idiome dont il ne refte que 
quelques mots conservés dans les traduûions pehl* 
viques. 

A-'avefta eft la langue des. temps de Zoroailre^ 

C c % 



404 Des Dogmes & Opinions 

il l'apporta des montagnes ; les Parfis ne h cotf 
noiftbient pas avant lui. Le pehlvi eft la langue 
qu'ils parloient de fon temps ; & le phazend eft 
l'avefta corrompu , dont il recommanda Pu/âge , 
pour les diftinguer du peuple ; le phazend eft à 
l'avefta ce que le fyriaque eft à Phébreux. Mu- 
rod dans l'avefta (ignifie il a dit , & c'eft mm, 
dans phazend. L'alphabet du phazend eft com- 
pofé du zend & du pelhvi. 

Les manufcrits font de lin ou de coton enduits 
d'un verni fur lequel on difcerne le trait le plus 
léger. 

Le vendidad-(kde eft un in/, de 560. pages." Le 
mot vendidad iignifie féparé du diable , contraire 
aux maximes du diable , ou l'objet de fa haine. 
Sade, fignifie/w & fans mélange. Ce font les noms 
qu'on donné à zend , qui ne font accompagnés 
d'aucune traduftion pelhvique. 

Le vendidad contient , outre ùl matière propre, 
les deux traités de Zoroaftre , appelles ti^tfdm & 
ît'wijperede ; parceque le miniftre qui lit le vendi* 
dad , eft obligédelire en même temps ces deux au- 
tres livres qu'on a pour cet effet divifés en leçons. 

Le vendidad , proprement dit , eft le vingtième 
traité de Zoroaftre. Ceft un dialogue entre Zo- 
roaftre & le Dieu Ormufd qui répond aux qurf- 
tibns du législateur. 

Ormufd eft défini dans cet ouvrage , l'être pur i 
celui qui récompenfe , l'être abforbé dans fon ex* 1 
cellence , le créateur, le grand juge, du monde, 
ttlui qui fubiîfté par fa propre puîflance. 
• L'ouvrage eft divifé en 21 chapitres appelles 
fargnard ; , chaque chapitre finit par une prière 
qu'ils appellent tfikùn vohou^ pitre, excellente* 
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Cette prière commence par ces mots. » Celui 
» qui fait le bien , & tous ceux qui font purs , 
» iront dans les demeures de l'abondance qui leur 
» ont été préparées ». Les premiers chapitres , 
&le cinquième & dernier, contiennent quelques 
faits hiftoriques,, la bafe de la foi des Parfis ; le 
refte eft moral , politique & liturgique. 
- Dans le premier chapitre Ormufd , raconte à 
Zoroaftre qu'il avoit créé feize cités également 
belles , riches & heureufes ; qu'Ahiram , le dia- 
ble , (bn rival , fut la cajufe de tout le mal ; & 
que chacune de ces cités étoient la capitale d'un 
empire du même nom. 

Dans le fécond chapitre , Djemchid , appelle 
ien zend Semo , fils de Vivenganm , quatrième 
roi de la première dynaftie des Parfis , eft enlevé 
au ciel oii Ormufd lui met entre les mains un 
poignard d'or , avec lequel il coupe la terre, & 
forme la contrée Vermanefchné où naiffent les 
hommes & les animaux. La mort n'avoit aucun 
empire fur cette contrée qu'un hiver défoïa ; cet 
hiver , les montagnes & les plaines furent cou- 
vertes d'une neige brûlante qui détruifit tout. 

Djemchid , dit Ormufd à Zoroaftre , fut le pre- 
mier qui vit Têtre fuprême face à face , & pro r 
duifit des prodiges par ma voix que je mis dans 
fa bouche. Sur la fin de ce chapitre, Ormufd 
raconte l'origine du monde. Je créai tout dans 
le commencement , lui dit-il. Je créai la lumière 
qui alla éclairer le foleil , la lune & les étoiles; 
alors l'année n'étoit qu'un jour interrompu; l'hi- 
ver étoit de quarante. Un homme fort engendra 
deuxenfans, l'un mâle & l'autre femelle: ces en- 
fans s'unirent > leJ animaux peuplèrent enfuite la 
tçrre.j v C 03 
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II eft parlé dans les chapitres fuivans des œu-r 
vres agréables à la terre , ou plutôt à l'ange qui 
la gouverne, comme l'agriculture, le foin des 
beûiaux , la fépulture des morts & le fecours des 
pauvres. Le bon économe , dit Ormufd, eft aufS 
grand âmes yeux , que celui qui donne naifiance, 
a mille hommesSt qui récite mille izechnnés. 

De l'équité de rendre au riche le prêt qu'il a 
fait , & des crimes appelles meherderoudis , ou œu- 
vres de Deroudi , le diable oppofé à Méher, l'an- 
ge qui donne aux champs cultivés leur fertilité ; 
on pèche en manquante fa parole, en rompant 
les paâes , en refufant aux ferviteurs leur gages . 
aux animaux de labour leur nourriture , aux ins- 
tituteurs des enfans leurs appointemens, auxpay* 
fans leurs falaires , à une pièce de terre l'eau qu'on 
a promife. 

Des morts , des lieux & des «cérémonies de leur 
fépulture , des purifications l'égales , des femmes 
accouchées avant terme. Ici Ormufd relevé la 
pureté de vendidad , & parle des trois riyieres , 
Pherar , Ponti & Varkeff. 

De l'impureté que la mort communique à la 
terre , de l'eau & de toutes fortes de vaiffeaux. 

De l'impureté des femmes qui avortent , & de 
la dignité du médecin ; il promet une vie lon- 
gue & heureufe à celui qui a guéri plufieurs mar 
îades ; il ordonne d'eflayer d'abord les remèdes 
fur les infidèles qui adorent les efprits créés par 
Ahriman ; il prononce la peine de mort contre 
celui qui aura hazardê un remède pernicieux , 
fans avoir pris cette précaution, & fixe la récom- 
penfe que chaque ordre de Parfis doit au méde- 
cin i il commence par l'athorne ou prêtre ; celui 
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<|ui *& guéri un prêtre , fe contentera àes prières 
que le prêtre offrira pour lui à d'Ahmann ou ce- 
lui qui reçoit les âmes des faints, de l'ange Sfe- 
rofch, & qui les conduit au ciel. 

De la manière de conduire les morts au dakmé , 
ou au lieu de leur fépulture ; de la cérémonie de 
chafler le diable en approchant du mort un chien ; 
dès prières à faire pour le mort ; du péché de ceux 
qui y manquent & quife fouillent en approchant 
du cadavre ou en le touchant , & des purifications 
que cette fouillure exige. 

Les Parfis ont pour le feu difFérens noms tirés 
de {es ufages , celui de la cuifine , du bain , &c. Il 
feut qu'il y en ait de toutes les fortes au dad- 
gah , au lieu où Ton rend la juftice. 

Il parle de là place du feu facré , de la prière 
habituelle des Parfis , de la néceflité pour le mi- 
niftre de la loi , d'être pur & de s'exercer aux bon- 
nes œuvres ; de l'ange gardien Bahman : c'eft lui 
ui veille fur les bons & fur les juges intègres f 

qui donne la fou ver ai ne té aux princes , afm 
de técourir le foible & l'indigent. 

Pour plaire à Ormusd , il Faut être pur de pen- 
fées, de paroles & d'aâions ; c'eft un crime dig- 
ne de mort que de féduire la femme ou la fille de 
fon voifin , que d'ufer du même fexe que le fien ; 
rompez toute communion ^ ditSocrate, mettez 
en pièce celui qui a péché , & qui fe refufe à l'ex- 

Îâation pénale, celui qui tourmente l'innocent, 
e forcier , le débiteur qui ne veut pas s'acquitter 
de fa dette. 

Il traite du defteur mobid qui confère le ba- 
rashnom ? ou la purification aux fouillés , des qua- 
lités du miniftre , du lieu de la purification , des 

Ce 4 
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inftrumens & de la cérémonie, des biens & de! 
maux naturels & moraux; il en rapporte l'ori- 
gine & les progrès à la méchanceté de l'homme , 
& au mépris de la purification. 

Il dit de la fornication & de l'adultère , Qu'ils 
deflechent les rivières , & rendent la terre fterile. 

Il paffe aux exorfcifmes ou prières qui éloig- 
nent les diables instigateurs de chaque crime ; elles 
tiennent leur principale efficacité (THonover, ou 
nom de Dieu ; il enfeigne la prière que lesenfans 
ou parens doivent dire ou faire dire pour les morts ; 
il défigne lés chiens dont l'approche chaffe le dia- 
ble qui rode fur la terre après minuit; il indique 
la manière de les nourir ; c'eft un crime que de 
les frapper; celui qui aura tué un de ces chiens, 
donnera aux trois ordres des Parfis , le prêtre, le 
foldat & le laboureur, les inftrumens defapro- 
feffion ; celui qui n'en aura pas le moyen , creu* 
fera des rigoles qui aroferont les pâturages voifins, 
& fermera ces pâturages de hayes , ou il donnera 
fa fille ou fa fœur en mariage à un homme faint. 

Les crimes pour lefquels on eft puni de l'enfer, 
font la dérifion d'un miniftre qui prêche la con- 
verfion au pécheur , l'aôion de faire tomber les 
dents à un chien exorcifte , en lui faifant pren- 
dre quelque chofe de brûlant ; d'effrayer & faire 
avorter une chienne , & d'approcher une femme 
qui a {es règles ou qui allaite. 

Il y a des préceptes fur la purification des femmes, 
la rognure des ongles & des cheveux , le dan- 
ger, de croire un deftour qui porte fur le nez lepe* 
non , ou qui n'a pas fa ceinture ; ce deftour eu 
un impofteur qui enfeigne la loi du diable, quoi» 

qu'il prenne h titre de miniftre de Pieut 
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Dans cet endroit , \\ eft dit qu' Aharimain fe révol- 
ta contre Ormufd, & refufade recevoir fa loi; 
& Tange Sferofch qui garde le monde & préfer- 
ve l'homme des embûches du diable , yeft cé- 
lébré. > 

Suit l'hiftoire de la guerre d'Ormufd & d'Aha- 
j-iman. Ormufd déclaré qu'à la fin du monde, 
les œuvres d'Ahariman feront détruites par les 
trois prophètes qui naîtront d'une femence gar- 
dée dans une petite fource d'eau dont le lieu efl 
clairement défigné. 

Il efl fait mention dans ce chapitre de l'éternité , 
de l'ame de Dieu, qui agit fans ceffe dans le mon- 
de, de la purification par l'urine de vache, & au- 
tres puérilités, de laréfurreftion, diipaffage après 
cette vie fur un pont qui fépare la terre du ciel 
fous la conduite d'un chien , le gardien commun 
du troupeau. 

Il eft traité dans le fuivant du troifieme poërio- 
dekefcb ou troifieme prince de la première dy- 
naftie, .qui fut jufte & faint, qui abolit le niai, 
& à qui Ormufd donna le hom , ou l'arbre de En- 
té ; du tribut de prière & de louange dû au bœuf 
fuprçme & à la pluie. 

Le vendidad finit par la miffion divine de Zo- 
roaftre ; Ormufd lui députa l'ange Nérioffengul 
en Irman. Va , lui dit-il , en Irman ; Irman que je 
créai pur , & que le ferpent infernal a fouillé ; le 
ftrpent qui eft concentré dans le mal , &> qui eft 
gros de la mort. Toi qui m'as approché de la fain- 
te montagne , oh tu m'as interrogé , où je t'ai 
repondu , va ; porte ma loi en Irman , je te don- 
nerai mille bœufs , aufli gras que le bœuf de la 
montagne Sokand , fur lequel les hommes paffer 
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rent PEuphrate dans le commencement des temps ; 
tu pofféderas tout en abondance ; extermine les 
démons & les forciers , & mets fin aux maux 
qu'ils ont faits» Voilà la récompenfe que j'ai pro- 
mife dans mes fecrets aux habitans d'Irman qui 
font de bonne volonté. 

L'izefchné eft le fécond livre du vendidad-fade. 
Izefchné fignifie bénédiction. Ce livre a vingt cha- 
pitres appelles ha , par contraction de haeam ou 
amen , qui finit chaque chapitre. C'eft proprement 
un rituel , & ce rituel eft une fuite de puérilités* 

Zoroaftre y recommande le mariage entre cou- 
fins germains, loue la fubordination , ordonne un 
chef des prêtres , des foldats , des laboureurs & 
des commerçans , & recommande le foin des ani- 
maux. Il y eft parlé d'un âne a trois pieds , pla- 
cé au milieu de l'Euphrafe ; il a fix yeux , neuf 
' bouches , deux oreilles , & une corne d*or; il eft 
blanc, & nourri d'un aliment célefte; riiille hom- 
mes & mille animaux peuvent pafler entre fes 
)ambes ; & c'eft lui qui purifie les eaux de PEu- 
phrate, &quiarrofe les fept contrées de la terre. S'il 
fe met à braire , les poiffons créés par Ormufd 
engendrent , & les créatures d'Ahriman avortent. 

Après cet âne , vient le célehre deftour Hom- 
Ifed ; il eft feint ; fdh œil d'or eft perçant ; if 
habite la montagne Albordi ; il bénit les e&ix & 
les troupeaux ; il inftruit ceux qui font du bien; 
fon palais a cent colones ; il a publié fa loi fur les 
montagnes ; il a apporté du ciel la ceinture & la 
chemife de fes fidèles; il lit fans ceffe Pavefta; c'eft 
lui qui a écrafé le fei'pent à deux pieds , & crée 
l'oifeau qui ramaffe les graines qui tombent de Far- 
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bre hom, Se les répand fur la terre. Lorfque 
cinq personnes faintes & pieufe? font raffem- 
blées dans un lieu , Je fuis au milieu d'elles , dit 
Hom-Ifed. 

L'arbre hom eft planté au pûliéu de FEuphra- 
te 4 Hom-Ifed préfide à cet arbre. Hom-Ifed s'ap- 

Îielle aufli Zcrégont. U n'a point de livres ; il fut 
e législateur des montagnes. 

L'izefchné contient encore l'enlogie du foleil , 
du feu & de l'eau , de la lunp .> &c des cinq jours 
gahs ou fur-ajoutés aux 360 jours de leur an* 
née, qui a douze mois compofés chacun de 30 
jours. Il finit par ces maximes : » litez FHonover ; 
» révérez tout ce qu'Ormuds a fait & fera. Car 
» Ormufd a dit , adorez tout ce que j'ai créé , c'eit 
» comme fi vous m'adoriez. 

Il n'eft pas inutile de remarquer que ZoroaC- 
tre n'a jamais parlé que de deux dynafties des 
Parfis. 

Le fécond livre du vendidadefl: le vçfpered, 
ou la connoiffance de tout. 

Un célèbre Bramine des Indes, attiré par la 
réputation de Zoroaftre , vint le voir , & Zo- 
roaftre prononça devantlui le vefpered. Malgré 
fon titre fàftueux , §c la circonftance qui le pro- 
duifit, il y a peu de chofes remarquables. Cha- 
que claffe d'animaux a fon deftour; la fainteté 
eft recommandée aux prêtres , & le mariage en- 
tre coufins germains aux fidèles. 

Nous allons parcourir rapidement les autres 
livres des Bramines , recueillant de tous ce qu'ils 
nous offriront de plus remarquable. 

Les jefchts font des louanges pompeufes d'Or- 
mufd. Dans un de ces hymnes , Zoroaftre de- 
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mande à Ormufd , qu'elle eft cette parole inéfe- 
ble qui répand la lumière , dont la viâoire con- 
duit la vie de l'homme , déconcerte les efprits 
malfaifans , & donne la fanté.au corps & àfef- 
prit ; & Ormufd lui répond , c'eft mon nom. 
Ayes mon nom continuellement à la bouche , Se 
tu ne redouteras ni la flèche du tchakas , ni fou 
poignard , ni (on épée , ni fa maffue. A cette ré- 
ponfe , Zoroaftre le profterna, & dit : j'adore l'in- 
telligence de Dieu qui renferme la parole , fon 
entendement qui la médite., & fa langue qui 
la prononce fans cefle. 

Le palet eft une confeffion de {es fautes , ac- 
compagné de repentir. Le pécheur , en préfence 
du feu , ou du deftour , récite cinq fois , le jetha 
a hou verio , & s'adreflant à Dieu & aux anges , 
il dit : je me repens avec confufion de tous les 
crimes que j'ai commis ' en penfées , paroles & 
aûions ; je les renoçce , & je promets d'être pur 
déformais en penfées , paroles & aâions ;' Dieu 
me faffe miféricorde & prenne fous fa fauve- 
garde mon ame & mon corps , en ce monde & 
en l'autre. Après cet afte de contrition , il avoue 
fes fautes qui fontjde vingt-cinq efpeces., 

Le Bahman jefcht eft uneefpece de prophétie, 
oii Zoroaftre voit les révolutions de Pempire 
&de la, religion, depuis Guftafpe jufqu'à la fin 
du monde. Dans un rêve, il voit un arbre for- 
tir de terre & pouffer quatre branches ; une d'or, 
une d'argent , une d'airain , & une de fer. Il voit 
ces branches s'entrelacer ; & boit quelques gout- 
tes d'une eau qu'il a reçu d'Ormufd , & l'intel- 
ligence divine le remplit fept jours & fept nuits; 
il voit enfuite un arbre qui porte des fruits , ctor 
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1 
tun de différens métaux. Voilà de la befogne tail- 
lée pour les commentateurs. 
■ Le virafnama eft Phiftoire de la miffion de 
vîraf. La religion de Zoroaftre s'étoit obfcurcie , 
on s'adreffii à Viraf pour la réintégrer; ce pro- 
phète fit remplir de vin fept fois la coupe de 
Guftafpe , & la vuida fept fois , s'endormit, eut 
des vifions 9 fe réveilla , & dit à fon réveil les 
chofes les, mieux arrangées. 

Dans le boundfchefch , ou le livre de l'éter- 
nité, l'étertûtéeft le principe d'Ormufd & d'Aha* 
riman. Cç$ deux principes produifirent tout ce 
qui eft ; le bien fut d'Ormuld , le mal d'Ahari- 
i$an. Il y eut deux mondes, un monde pur, 
Vn monde, impur ; Ahariman rompit l'ordre gé- 
néral. Il y eutun combat. Ahariman fut vaincu. 
Ormufd créa un bœuf qu* Ahariman tua. Ce bœuf 
engendra le premier homme, qui s'apella Gaio* 
marc ou Kaio-mort$* Avant la création du bœuf, 
Ormufd avoit formé une goutte d'eau, appel lée 
tcau-dc-fantt ; puis une autre goutte appelïée. 
ttau-dt-vu. Il en répandit fur Kaio-morts, qui pa- 
rut tout-à-coup avec la beauté, la blancheur & la 
fofee d'un jeune homme de quinze ans. 

Lafemence de Kaio- morts , répandue fur la 
terre , produisit un arbre dont les fruits conte- 
noient les parties naturelles des deux fexes unies ; 
d'un de ces fruits naquirent l'homme & la femme; 
l'homme s'appelloit Mcfchia & là femme Mefi* 
chine : Ahariman vint fur là terre en forme d'un 
ferpent , & les féduifit ; corrompus , ils conti- 
nuèrent de Têtre jufquà la réfureftion; ils fe cou- 
vrirent de vêtemens noirs, & fe nourrirent du 
fruit que le diable leur préfenta. 
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tfe Mefchii & de Mefchine naquirent deirf 
couples de mâles & de femelles , & ihtfî de fui- 
te jufqu'à ce qu'une cotoftie pâffir FEtipHrateAir 
te dos du bœuf Stareflfcok. 

Ce livre efl terminé parlé récit d'tm^ténemeflf 
qui doit précéder & fmvre la réfttrteflRonjà ccttcf 
grande cataftrophe , k mère fera fepat'ée Ai {>ere> 
te frère dé la fctetfr , l'ami de l'ami ; le jufte 
pleurera fur le régrotrVé , & le rêpf otivé pleu- 
rera fur lui-même. Àlofc h comité Gofchcfcer 
fe trouvant dans fa révolution: air ééfleus delà 
ïtihe, tombera foi- ht tetfe j fat ièrté frappée 
tremblera cotnniePagfteatï devant l&lcftip; détf 
te feu fera cotdèr les montante ddntmé l r ea» 
des rivières; les ïrdmmës paieront I trifretsce* 
flots embrafé*. & feront purifié*; 1ï& fùde n'e» 
fera qu'effleuré,, lèf riécfoiftt «r épm&ëte toute 
la fttfeut ; mais fontotrrmrtf fimra^ Se il obtien- 
dra la pureté & le torihêttr. 

Ceu* qui défirefoitt eri f^àV^îr- d^ywrtage ; 
peuvent recourir à l'ouvrage aiigfciïi* îtrtmilé, 
the ânniûtl ngijler 9 or avitwof théhmory poVitrki 
and UtUraiutt bf.tkt y car 1761. Cefli de ce re- 
cueil qu'on a tiré lé peu qu'on vient <Té*pôfer» • 
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